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LETTRES 

■ < * 

DE DEUX AMANS, 

HABITONS D'UNE PETITE VILLi 
AV PIED DES ALPES. 

« jfl É<( ft É*iiK*fttftÉtXrilt*ift lift Ait > 

SECONDE PARTIE. 

LETTRE I, 

Jr'Aî pas & ifmé cent fi» b plumej 
F. J^héfîte xlès le premier mot j je ne fiig 
<iael ; toa je d(m pren^re^ je ne au par oîk 

(a) Je tfai gueres béfoiri, je croîs, d*avei> 
Ifr «quit dans oeece Hêcande pttrde ^ dans la fui* 
fran^. If s deip^ Amtm (Hf^séB aejDUt que dé» 
taiCanwr (St/bature. i^.campafoei, leutf mmm 

cetes ny font plus, 

^ Wornell. A 
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commencer ; & c'eft à Julie que je veux 
écfkel Ah malheureux! q\xe fuis-)e deve- 
nu? Il n'efl: donc plus ce tems oii mille 
fentimenji délicieux couloîent de ma plume 
comme un intariiTable torrent! Ces doux 
Oçmena d^ conBance & d'iépancbemeni: 
font paiTés : Nous ne fommes plus Tun à 
f autre 9 nous ne fommes plus les mêmes » Se 
je ne fais plus à qui j^écris. Daijgnerez* 
ife'dus recevoir mes Lettres? vos yeux daî- 
gnerontils ks parcourir? les trouverez- 
vous aflHs refervéesy afTés circonipeâes? 
Oferois-je y garder encona une ancienne 
familiarité? Olerois-je y parler d*un amour 
éteint ou méprifé , & ne fùis-Je pas plus r^- 
toM que le premier jour où je vous é^rî* 
Vis ?<^ue!le <lifferénce , 6 Ciel i de -ces jour» 
^fi di^rmans & fî doux à mon effroyable 
piifere ! Hélas ! je jçommençois d'exifter & 
je fuis tombé dans rané4ntiflèmeni;re(poie 
de vivre imimoit mon cœur; je n'ai plot 
iSevanc moi qne Kîmage de |» moït^^troii 
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ttis d'intervalle ont fermé le cercle fortooé 
de mes jours. Âh » que ne les ai: je cermî- 
liés avant de me Survivre à moi-même! 
<^ue n^airje fuivi mes preflèntimens après 
ces rapides indans de délices, où je ne 
-vpyois plus rien dans la ^^e qui fut digne 
«de la prolongera Sans doute, il faloic la 
•borner à ces trois ans ou les ôter de fa du- 
rée; il valoit mieux ne jamais goûter la fé- 
licité ^ que la goûter & la perdre. S| 
j'avois franchi ce fatal intervalle, fi j*avov 
lévite ce premier reg^d qui me fit une au* 
,tre ame ; je jomirois de ma raifbn ; je rem* 
|>lirois les devoirs d'un homme, & féme- 
^ois peut'être de quelques venus mon infi- 
.pide carrière* Un moment d'erreur a 
iout changé. JVIon œil c^ contempler c^ 
^u'ii se faloit point vok. Cette vue a 
produit enfin (on. effet inévitable. i\près 
m'être égaré par dégrés» je ne fuis plus 
•qu'un furieux dont le fens ed aliéné, an 
Jâcbe elcl^« fans, force & fans courage^» 
i A 2 qui 
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qui va traînant dans rignotniiiie fa chaîa* 
t& fon defe(][rclir. 

Vains rives d'utiefjirit qui s'égare! De^ 
Crs faut ÔL trompeurs, deûvoués à Fîtip 
fiant pÉT le cobot <^i tes a formés ! Que 
fert dittiaginer à dâ tnaifit réels ds chimé» 
riques i-emedëi qu^ôti i-ejêtteroic quarid ilt 
nous feroknt oderti? Ah! t^ui jamais coti^ 
noitra rameur, t'abfa vtie & pourra le 
croire, qu'il y ait que)qifô félicité pôilibik 
^ué je voulufle acheter àtl prit de mes pré* 
miers feui? Non^ bon, que le Cid g^id^ 
les bienfaits. .& me M&), avec ma mifere^ 
le ibuvenir de mon bonheur pa^ J'amç 
mieuk les plaifîrs qui font danë tnà tnémol* 
^e & les regrets qui décjiifent tnon ame, 
que d'être à jamais hëureiix (Ins tiiâ Jullt» 
•Viens ima^e adorée, refti^lir lîo Wfcur'qpî 
ne vit que par td: iui-moi d^ns mon exif, 
cohfolemoi dans met peines ^ mnktle ^ 
foutîen mon elpérancé éteinte. Tctojoqrs 
jce cQpur infcMrtdfîé'Sbra ton fanjSiuairc inviû- 
• ' lable. 
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ihle^ d'oci le fort ni les hommes ne pouf« 
sont, jamais t'atrai^her. Si je iîiis mort au 
bonheur , je ne le fuis point à Tamour qui 
nf en rend digne. ' Cet ambur eft invinci- 
ble comme k charme gui Ta £iit naître. 
U £& fondé fur la baie inébranlable du me- 
nte & des vertus; il ne peut périr dans 
eue ame immortelle ; il n'a plus beibin de 
Kappui de refpérance , & le paflë lui donne 
des forées pour un avenir éternel. 

Mais toi, Juiie, ù toi, qui fus aimer 
une foisi comment ton cendre cœur at-il 
oublié de vivre? Commçnc ce feu facré 
a'eft-il étieint dans ton ame pure? Com- 
ment as^tu perdu le goût de ces plaiilrs ce- 
kftes que td-feule écois capaUe de fentir 
& de rendre? Tu me chaflês fans pitié; 
tu me bannis avec opprobre ; tu me livres 
à mon defeipoir, & tu ne vois pas, dans 
Terreur qui t*égare , qVen me rendant mi- 
iërable tu t*ôtes le bonheur de tes jours. 
Ah Julie, crois-moi^ tu chercheras vaine- 

A 3 ment 
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ment un autre cœur ami du tien l Mille 
t'adoreront, fans doute;, le mien &ul te: 
fiivoit aimer». 

Répond-moi , maintenant , Amante a- 
bufée ou trompeufè : que font devenus ces» 
projets formés avec tant de miflere? Oit 
font ces^ vaines efpérances dont tu leurra» 
fi fouvent ma crédule fimplicité? Où cfh 
cette union fainte & defirée, doux, objec 
de tant d*ardens foupirs ,. & dont ta plume 
& tarbouche fktoient mes^vœux? Helasl 
fur la foi de tes promeflès j*oIbis afpirer k> 
ce nom facré d'époux , &. me croyois déjà» 
le plus heureux, des hommes» Di^ cruelle b 
ne m*abufois-tu que pour rendre enfin ma^ 
douleur; plus vive & mon humiliation ptust 
profonde?- Ai?je, attiré jnes malheurs pair* 
ma faute? Airje manqué d'obéiflance de: 
docilité , de difcretîon t. M'as tu : vu deOrer 
afles foiblement pour mériter d'ênre écon- 
duit, ou préférer mes fougueux defîrs à tes? 
volontés fuprêmes? J'ai: tout fait pour te. 

plaire. 



K £ L f s £ 






fSaàre &, m» m'abaodoiioQB !• Tu te chas^ 
geois de mon bonheur , & tu m'as perdu!- 
fegrate, rend -moi compte du dép^t que 
|e t^ai confié : rend-moi compta de moi-- 
même après avoir égaré mon cœur dans^ 
cette fiiinrême félicité que ta m'as montrée 
& 91e ta m'enlèves. Anges du Cieli 
j-'eu^ méprîfé votre fort^ Peui& été te 
plus heureux de» étret,-.^... Hélas! je ne 
ibis plur rien , un^ inftanc m'a tout àtéJ 
Jfaî ^bM lans* intervalle du comble det^ 
plûGrs aux regrets étemels^ je toudbe œr 
eore au boidieur qui m'éehape.... jfy tou^ 
die encofc & le perds pour jamais !• • » ...-^ 
idh G je le pouvois croire!- fi les reftes* 
d'une , efpérance vaine ne foutenoieno 
.,. .••••• . O rochers^ de Meillerîe que 
mon 0^1 égaré mefura tant de fois> que ne- 
fer vices -vous mon ddefpoir ! J'auroisir 
moins regretté la vie ,. quand je n*en avois' 
pas^fœtileprix. 

A4 LEl^ 
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L ET t R E iX 

Bt Mlori Eâmari à Chirh 

NOu wtmau k. BeBaSson^ScttÊOR pie* 
tnkr ibin.dt «le vous donner dei 
nouvelles ^ Qotir^jage* Hj'eâ;£âtfi* 
son paiûb]«iea£). da inoiu fau acddeot ,; 
& TGOe au eft «iffi fiun ^coipi^uV» 

fMt VèWt wnS^ QB OMT fluffi AiaMo. I| 

▼Ottàttit même afbâer i facéneur lu» 
£me dp tmtèqs&ité; Il a faune dt^fiw 
état ^ de fe cmcraiat t)eai]CDap 4imM» 
«k>i ; tnais ix)uc idécele fet içcwtteç agita-î- 
dons , ^ fi je feii» àc m'y teomper , 4:1cflb 
pour k laiâër aux prafes dvec- lui-mêrad,.. 
& occuper âiofi une partie 4Je$ forces de 
Ibn aine à réprimer i'effet de Taotre. 

Il (yu: fore abâtq la pieimere joorfiée; je 
la fis courte voyant que la *vâce(re!de nôcce^ 
marche irrîcoit {k douleur. Il ne me parla 

^* . points 
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point fid rm khjiiks conibbcbok indii^ 
crei^ ne Sent qu ^i^ir les violentes afliic-^ 
lions. L'iiQdifiërenee & la froideur troa* 
tent aifëment d» proies; mais la trifteflê 
& le filfflce ibnc alors le vrai laqgage de 
(aooiqé. Je commensai d'appercevoir lûer 
les prmiieres itiooelles de la fiureur qui va 
ftcceder in^liblemenc à cette létargie: à 
la dinée , à ptioe y avoic^il on quart à'het^ 
w que nous .étions amvés qu'il m'aborda 
d jin dix d-impatknc^ Qoe tardons nous à 
pfiTiâr ^meditrî! avec>uir fovrîs amer, pour* 
quoi rlilons^nous un moment fi pnès-d'elle? 
Le ibir il affefta de, parler beaucoup, (ans 
dire un mot de JuUe. Il recommençoît dss 
q}iefti(H2$ ii^qasiies j'avois répondu dix 
fois. Il VGHiilat ûvoir fî nous étions déjà 
fur terres^ de France , d; puis il demanda fi 
nous arriverions bientôt à Vevai. La 
première chofe qu^il^ fait à chaque dation , 
€*^ de commencer quelque lettre qu'il dé* 
«bire ou chiJc^^ pu fooment après. J*ai 

A 5 làuvé 
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Ûixvé da feu detnrou trois de ces brouiltôns : 
far lefquds vous pourrez entrevoir Tétac de 
foR ame. ]e crois pourtant qu'il efl: parve^- 
nu à écrire ûoe lettre entière* 

Ujen^rtement' qu'annoncent ces pre*» 
mlers fioiptomes efl facile à Revoir; mais ; 
je ne faurois dire quel erv fera TeiFet & lé 
terme; car cela dépend d'une combinaifon ^ 
daiCaraâere de rhonime, du genre de fài 
ppfiiôn^ . des oirconflanees^qw peuventnai^ 
tre ,, de miHe dîofes 93e nulle prudence 
humaine ne peot détermifier/ Fou( mor^ . 
j&. puis répondre de fes fureurs^ mais no»* 
pas de Ton defefpoîr , . & . quoiqu'on* faflfe î » 
tout homme e(l toujours mâkrede fa vie» . 

Je me ftrtte, cepjsndant ^ q*i'il r efpefte* 
raa fa :perfônne>& mes foins; & je compte 
moins ; pour i cela, lur I0 zèle de Fàmiiié qui i 
lîTyy fera -pas ipargoé-i que far ^le carafterô : 
dëcfaMpaflfiOQ .&V fus celui de fa maitreffîi 
ITilmec nei peut ; gi^es s'occuper fortement : 

^ông^(psâdiâtinokjçt$ > f^s contrarier ^dé8 i 

, * dilipp^- 



' dîipofitions qui s^y, rapportent* L'extrême 
douceur de Julie doit tempérer 1 acreté du 
ièu qu'elle inipire,. &jê ne douce pas, noQ^ 
plus 9 qvie l'amour* d'un homme wSx vif ne* 
loi -donne à elle-même un peu plus d'aâlivi* 
t4 qu'elle^n'en auroic naturellement fans lui.- 
J'x)fe compter auffi fur fon cœur ; il e(l- 
f àk poiu? combattre & vaincre. • Un amour 
Iiareil au fîen' n'eft pas tant une foiblefle^ 

■ 

qfu'une- force mal^- employée. Une flame- 
ardente &malheureufe efl: capable d'abror* 
ber pour un tems, pour toujours p^ut-êiré* 
une^ partie de Tes facuicés;. mais elle ed ei<* 
le -même une preuve de leur excellence^» 
& du parti qu'il en pourroit tirer pour cul^ 
tiver .la iàgeflè : car la fublime raiCon- ne iê^ 
fûutienc que par- la même vigueur de l'ame^' 
qvi fait les grandes paillons ^ & l'on ne ferc- 
dignement la pbilofopbie qu'avec, le même- 
feu ^u'on fe&t pour une maicrefier 

Soyez en • fure , . aimable Oaire ; .» jç ne' 
n^mtéreiTe p»s moins - qi)^ vûuGf aa ibrt d^ 

A 6 ce- 
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ce couple infortuné ; nbn^pa^ un-Tenthneîit* 
de commifération qui peut n'être qu'une* 
fbibleflè; mais par la confidération: de la? 
jûftice & de l'ordre, qui veulent que cha-^ 
cun foit phté de la manière ]a pks avanta- 
geufe à lui-même & à la fociétë. Ces deur 
belles âmes fortirem Turie -pour l'autre des 
mains de 1a nature ; c'eft dans une douce 
union , c'eft dans le^n-^dn bonheur queyfr' 
bres de déployer leurs forces & d'exercer 
leurs vertus, dles edrentëclairé la terre t!e 
leurs exemples. Poprquoi faiit- il qu'un în- 
fcnfé préjugé vienne changer les direc- 
tions étemelles, & boule verfer l'harmonie 
des êtres penfans ? Pourquoi la vanité d'un 
père barbare cache- 1- elle ainfi la lunneré 
fous le boilfeau ,;& feît-ielle gémir dans lei 
j^rmes des cœurs tendres & bien faifans nés^ 
poiir efluyer celles d'autruî ? Le lien con* 
jugal n'eft-il pas le plus libre ainfi que ^e 
jilùs facré des engagcmens? Oui, toutes 
ki loix qui le gênent font injie&esj tous lës> 

pere»^ 
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pères qtiî PeJleii^^fomief on ^kifppre j2^nc 
dé$ tînuss. Ce cteifté iHAid de la aaoïM 
ij'cft lëurnis fil au pouvoir ibuvêraiil m k 
hxitoïké pftcemdle, mais à- la feâle auto* 
rite du- pa*e eôRHnun 'qtii %io GOÀiftândai^ 
aux coeurs, i& qui lèw ordouMiit cleè^'A^ 
lir , ies peut eeotfaÎDdfê 4 Vuocr* (^ 7 

Que 

«QodiciQos .Jjp. de JU'foruine.eft teUcmcnt préfé^ 
rée a celle de la nature & des cœurs , qu*il Tut* 
fit que'ltf première île 9*y ttoai^t pas 'pour cnw 
^Bdier «m j^ompfe le* plQtf heiuêuii mriaget^ 
iho^ égard pour Tl^oanear ptrdu des iofortuDéef 
1^1 font tous les jours viâimes de ces odieux 
préjugés, ]*ai vu plaider au Parlement de Pa- 
tfs use caufe célèbre où l%0Bneiir Su rang «t^ 
^aq«oitJiflfii)einmsp( .fi:..piib}lqucmc4t rbonoê* 
^ei4, fte devoir ^ la foi conjugale.^ & qk 
Pindigne père qui gagna {on procès» ofa des 
hériter Ton fils pour n'avoir pas voulu être un» 
fDalhofmétehomd»» Ota>ne tàiweicdîteâ quel 
tpoioc dans, .ç&.^ys vfi ja^pd l^Jemm^ foy 
tii:anjQÎféçs,p.ar les loixv Faut -il s'étonner ^qu'.çj- 
ks s'en vençéht'iî crueliemént -parleurs moèuMf 

• ^ A 7 
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: <^ue fignSSe ce^ j&erîfioe des; çpaveoaa^' 
ces de la n^i)r^aiux conveq^nçesde l'o 
pinion? La diverfité de-fortuBç^. Saïéîzt^ 
slieçdipfe &: fe* cflnfond'dîHM le mariage,, 
elle dp# fai^ rkn au.bepbeur i noais celle de. 
Gftra£iter$.'i& d'iHimeur: deipeâre»- &.c'e(t^ 
par elle qii^oE^.elliiieureuK'OuiDalheureux^ 
Venfant qiji n*a de règle que Tamour choî-- 
fit mat, le père qui n'a de règle que To^ 
{ftîîiwi^ choiSc plas^ mal enco». <!^u*ûne 
fîllè manque de itifôiT, U'expéricnçe, poitf" 
jjiiger ^e la fagsfle^&^dé5m(^.urs>,un botf» 
père y doit ibppléer- iàns d^uce* - 3ot» 
droit, fon devoir même eft dédire; ma 
Elle, c'efl; un. honnête homme, ou^ ç*eff 
un fripon; ç'^efl im homme. de feçs ,, ,ou^ ■ 
deft un fou^»* \^ila'}esconvetiânî:6Stioiif 
M doit connoïtfe , lèjugementdètouteéleii 
autres appartient à la fille. En criant qu'où ^ 
troubleeoit ainfi Tords^ de la focieté^' q^ - 
thrans te troqblèmeu^K* mêmes.- Que te- 
;iang..fè" regi p^r lénJérite,, ^'l'uniûh d^s • 

cœursi 
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(œar* par leur'choir, voih k véritable ot^ 
dre ibcial ; ceux qni le règlent par la mû£^ 
iànce oa par les richefles font; les vrais per^ 
turbateurs de cet ordre; ce ûmt ceux- là 
qu'il faut décrier ou punir; . 
' Il eft donc de la juilice univerietlê qstë 
ces ablus fôienc redrefles ; il eft du devoir dtf 
lliemme de s*appofér à la violence , decon^ 
com-ir à Tordre, &.s*il m'étoin poflîblê d'ui 
hîr ces deux amaiis iendé^it d'ud vieillard 
fans raifon, ne doutez 'pas que- je n'acbevaf* 
!è en ceia>rouvrdge du de), fans m'eai* 
BarrafTer de Tapprobation- des hommes; 
" Vous êies plus-heureufe, aimable ClaN 
re ; v^ous avez- un père qui ne prétend point 
fa voir mieux c[ue vous th quoi cûtofifte' Vo-* 
tre bonheur. Cèn'eft, peut-être, ni par 
dé grandes vues de fageflè » nr par une 
tendreflè. exceflîve qu'il vous rend ainfi 
maitreflfe dé votre -fort ; mais qu'importe lâ 
èaiife; fpreifét .eft^ le mênief k& fr, dani 
Jl. liberté- qi^'il . vous laiflfe ^ . F.atd9iefîcè kiî 
•- tient.: 
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ti^t Ueu de.Fiiirpo?'Le^4'a|»#r.cle'>cettçr 
U\ien4» le choix que vpqs ^ye;^ fiiit à yingb 
aos ao^U rapprqbatipn^u piu^ âge pere« 
yoçe çowr » at>f<?rW par yofi «nitié qi4 
n'eut jamais d'égs^iç^ a i^wiéip*» j}e. pMPf» 
«jËE If^jK ^e l'anjpur, y q*^ fevr fi^^fpez- 
tppt ce qi»i,pepc y fu|$ilfar3iil(»Sile!JSBi#^ 
ge: m9in? 8fflgpt.e iga'iNe» fî .VPS» n'4t«- 
la pius wn^ (Jpeufe, vqj» Jfeçz jia pli^ 
îîçrtueafe, ôîi^îe uetpa .qulaffognél* 

%«ffiî,deit cr<^ aYec.lJàee.*.4iii:«r.wir 

m^ .qp'fJte. yirnpHlfioa .d» iîpejjr «ft ,pl^ 
aveugle, nKiis elle eA piijs jqiviiuiiUe: c'eQ^ 
le poy^..4e fe peçdre.q»)e «éçiffr luçttre 
^i|6 la .«éqc^lé de lui -r ^fiAi^v-. ■ ^urqipE> 

egwc. qae r«wïmr. alKiftit -c«»fl}fi aurçàt 

|tV?iiïcre^de.préjiiigésiçQrQb«tre! Tçfe 
feroieQt pos .^çux .ainan^ fans rinjiifte reii* 
ftapae d!i|n père ent(§t^. Tels maigri lui 
{>ourroi|ent;>iIs êcFe:^iicore, Cl rpp fiesjdeu^ 

L'eïem* 
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L*«xefnp<e dé JuKe tSc le irocre moatreût. 

r 

^aHement ^uè c'efl: aux Epoux ftols à ju-. 
ger s% le eoBviehfieitc. Si f amour ne re-^ 
gne pas^ la raHbn choifira feiie; c^eft lé» 
cas o& vous êtes; il Tamour règne , la na^^ 
tiire a d^ choîïî ; c'eft' cekii de JuKe.- 
Telle efi la M faerée de h ^natmê qu'tf 
a'efl: pas permis à l'homme d'enTrekidrey? 
qaTil n'enfreint jamais impubéBoent^ & que 
k confidératSon dès ifiats &^ !des rang^ 
se peut abroge» ^i^îlû'en ooAée des nurii^ 
Iieurs & des crimes^ -^ 

Quoique Thiver s'avance & que f aye i 
me rendre à Rcxne » je ne quiterai point 
Fami que j'd fous ma garde , que je ne 
Toye fon ame dans un état de confîftance 
fiir lequel je puiflfe compter. Ceft un dé- 
pôt qui m'eft cher par fon prix , & parce 
que vous me l'avez confié. Si je ne puis 
faire qu'il foit heureux, je tacherai de 
faire au moins qu'il Ibit fage, & qu'il 
porte en* homme les maux de l'humanité» 
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Jal ïéCoia de pafler ici une quinzaine de* 
jours avec lui^ durant Ie(quelg ^efpere que» 
no^s recevrons des nouvelles de Julie âç. 
des vôtres y & que vous m'aiderez toutes, 
deux à mettre quelque appareil fur les blefl^ 
flires de ce cœur malade, qui nepeut en*, 
^re écouter la raifon que ^ Forgane du' 
fcntiment. 

Je joins icr une lettre pour votre ^ 
pie: ne la confiez, je vous prie, à aucuQ) 
opmmiflJQQDaire ) mais remettez'-'la' vods^> 
aoiême. 




<« < 
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F R A G M E N S. 

joints à la Lrttre précédente. 
' 1. 

Pourquoi tfài-jè pu vous voir avant 
mon départ? Vous avez craint que je 
n'expîraffe en vous quittant ? cœur pitoya- 
ble! raflîirez-vous. Je me porte bien...... 

je ne fouflPre pas..... je vis encbtfe..,.» 

je penfè à vous r je penle au tems o& 

jf vous fus cher. .^ . . • j'ai Je, cœur un peu 
ferré.. •...• la voiture m*étourdit, . • . je 
roe trouve abatu..... je ne pourrai long- 
tems vous écrire aujourd'hui. Demain ,. 
peut-être aurai-je plus de force.. ••.«• oil 
rfen aurair j e plus- befoîn .*...... 

Où m*entraihent ces chevaux avec tanc 
de. viceflê?. Oàt, me conduit avec, tancde. 

zel& 
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^]ç •«( hopp^ ^ui 1^ <^t mon ami? EïS- 
ce loin de toi, Julie? Eft-ce par ton or- 
dre? -JEfl-câ en-des Geus où lu n'es pa»? ..^ 
Ah fille infenfée I- . ... . . . je mefure des- 

yeux le chemin que je parcours fr rapide- 
ment, lyoù viens-j|5? oà vais -je ? & 
BQStqjioi. tpnt de diligence? Ayez-«;qjif: 
pçur, cruels, que je;ne Coi^re pas afles t^ 
à w perte? -Q amitié! ô amoujr! eft ce 
Ml vojtre accord? font -ce là vos biei> 
fai«s i ,»\f»^ .1 • •- . 






r ' 
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As- tu bien tonfiilte tbh cœur , en me^ 
chafïï^ht avec tant de violence? As- tu pu, 
dis,. Julie, as- tu pu, renoncer pour jamais 
.......Non riopjce tendre cœur m'aime: 

je le Tais bien. Malgré k fort, malgré lui- 
même, il m*aîméra jufqu'au toînbeau ..'... 
Je le vois, tu t'es laiiré fuggérer (c)..... 

. quel 

»■ - . ■ . < • 

(^) - ^£^ ' ifiite iBOBtiae^^qfi^'ces'CofipçoBS ton. 
;. -a boientf 
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hélasj. il fera trop tard .. .. quoi., tu 
pourroîs' ouBÎîer'/. . . qUbi , je t*auroi$ 
mal connueîv . ... Ah , ibnge à toi , 
fonge à moi , foiige à ^ . . . écoute , il 
di eft teois enôcre m .un' m'as frhfifll 9 
iàxbaffk. Je f ai» pks ^te quQ As vàbe 
. . Dis on flopt^ vàk feé, utot ^ & jfil 
reviens .^9 î^rompt que Vécldis. Dit vSï 
xcLOti & |K»r jamau nous ibttaims unii: 

f!i0ù& itevons Mre; nous le^fensas 

% . « . . 4 Ati i Taîr ein|iOîte lâea ^laâ»* 
tes! ... . & cependant je fuis ; je .mi 
vivre '& nsànrir hm â*dle i, .. vsiS^re 
toind'iîteî > 




t 



febténc fat Milord. tdouanl'» >iB;q^ Orne ié» 
H pris jpour ellq. 
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LETTRE IIL 

De MM Edouard à juUe. 

Votre Coufîne vous dira des nouvel- 
les de votr« ami. Je. crois d'ail- 
leurs qu'il vous écrit par cet ordinaire. 
Commencez par fatisfaire là - deflTus vq« 
tre empreflèment , pour Ure enfuice pofé« 
ment cette lettre ; car je vous préviens 
^e fon fujet demande toute votre atten? 
tbn. 

V Je conçois les hoBomes : j'ai vécu beau* 
coup en peu d'années; j'ai acquis une graa« 
de expérience à mes dépends , & c*èlt le 
chemki^des. ps^ons qui m'a conduit à It 
philorophte. Mais de tout ce que j'ai ob« 
fervé jufqu'ici , je n'aî rien vu de fi extraor- 
dinaire que vous & votre amant. Ce n'efl 
pas que vous ayez ni l'un ni l'autre un carac- 
iere marqué donc on puiiTe au premier coup 
.; .1 d'û5il' 
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Sf œîl aiîîgner les différences ^ & il fe pour- 

Toit bien que cet embarras de v(^ais défini 

TOUS fie prendre pour des âmes communes 

par un obfervateur fuperficieL Mais c*eft 

cela même qui vous dift'mgue» qu'il eft im* 

poflQble de^ous diftinguer^ & que les ercdts 

du modèle commun , dont quelqu'un man* 

que toujours à chaque individu , brillent 

tous également dans les vôtres. Ainfi cha« 

que épreuve d'une eftampe a fes défautt 

particuliers qui lui fervent 4^ ouraâere» 

& s'il en vient une qxÀ fok parfaite, quoi« 

qu'on la trouve belle au prémfer coup 

d'œil, il £iut la confidérev longtems pour 

la reconnoître. La première fois que je vil 

votre amant^ je fus frappé d'un fentinaenc 

nouveau , qui n'a fait • qu'augmenter de 

jour en j6ur^> à mefore qpe h raiibfi Ta 

jaftifié< A votre égards ce fut toute aiH 

tre' choie ^noore , .& oe fentiment fut û 

vîf que je me trctropai (or la nature. 09 

aiismt .pas ^t la fUS^teoct- desr^ses^qui 

pror 



^ L A N O U V E L^E 

:gro4uirpic c&ct^e impr^Sosif q^'oncsuraigUK 
^fm^t!^ pi^s ^ Hiar^ d€ pcrfeâîcHii 'que iç 
gxpi^ fonC) .inêcne iindépemkmiiienc.dej}V 
^dun Je vok bi^ ce que vous feriez &m 
votre ami; je ne vois p^is <k même ce qu'il 
'^oic i4i|i V(i9s; .beaaC0ttp^4'i¥>airnes pei;^ 
iwmliH.rsflèinblv^ j^i^ia il a'y ^ ^-uoe JUy 
1^ au mpndef . Après <m ;tort que je m 
mt p9u?donnerai jamais i Votre lettre ^iot 
m'éclaire iiir mes vrai^ fentimens. Je 
promus que .je :n'étori ^ôint jak»K Di par 
cîmfôquetit anpvt'ârfcs je ironoiis.^e youi; 
éûesi trop aimable poui: moi; ai tôui â»l 
^s |)remices d^fioé ânae^ & ktoiénueûis 
i^t pas digi)e dé VOUS. 
: : Dés. ce m'ôntent jt paris ppyr vocre boi^ 
teur. tmiiïielf itfi :temird intà^êt gui pes'fétebr* 
if% ffÀTi^. ^CnQj^m: Jêver tbiM»' les diffimlt 
t¥.^ Je fi]5 ^fh dô.vofxe.peye une dânar* 
Çbe ipdî&rete doQt le nviovais fiidcés n'eft 
fij^inecflaifim de plus pour éxdter mon ze^ 
^f .£^9fdti@tX9!«ca(^^ 4&.jap80a:épaEé]i 
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encore tout le mal que je vous ai fait. 

Sondez bien votre cœur , ô Julie , & 
voyez s'il vous eft poflîble d'éteindre le feu 
dont il eft dévoré ? Il fut un tems ^ peut* 
être^ où vous pouviez en arrêter ie pro- 
grés i mais fi Julie pure & chafte a pour- 
tant fuccombé , comment fe relevera-uellê 
après fa chute? Comment refiftera-t-elle à 
Tamour vainqueur^ & armé de la dange- 
reufe image de tous les plaifirs pafFés? 
Jeune amante ne vous eh impofez plus , & 
renoncez à la confiance qui vous a fédui- 
te: vous êtes perdue, s'il :&ùt combattre 
encore: vous ferez avilie & vaincue, & 
lé fentiment de votre honte étouffera pat 
degrés toutes vos vertus. L'amour s'eft 
ialinué tiop avant dans la fubftance de vo- 
tre dccne pour que vous puifliéz jamais Ten 
chafler ; il en renforce & pénètre tous les 
traits comme une eau forte & corrbfive ; 
vous^n'en effacerez jamais la profonde im- 
çreflion fans effacer à la fois tous les fenti- 

Tmc IL B meni 
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meus •exquis ^que vous reçûtes de h natii« 
fe y & quand il ne vous reftera plus d'à- 
ffDOur, il ne vcKis reftera plus rien d*efti- ^ 
fnable. {Qu'avos-vous donc maintenant à 
fake, fie pouvant {dus changer l^tat de 
votre jcœur? Une feule icbofe, Julie, c*eft 
à^ 4e jfendre légitinae. |e vais vous pro* 
pofer pour irela Tisiique moyoi qui vous 
fdUi profitez^ m, itaudis qu'il eft tenis 
leocore; rendez à Tinnocenee & à la vertu 
cette fubiime raifbn dont le Ciel vous fit 
âépofîcaise, ou ^cndgnez d'avHir i jamais 
le plus pr4cieu3c de fès don& 

l'ai dans le Duché d' Yore «ne terre a£^ 
tés ^onfidérable , qui fut loqgtems le féjoiH 
de mes ancêtres. Le château eft ancien ^ 
mais bon & comode ; les environs ibnt &• 
l^taîres , mais agrjéables & vmés, La jP' 
lûere d'Qufe qui pa0ë au bout dû parc of- 
fre à la fois une perfpeSivje ch^nmiaiite à la 
vue & jun débouché facile aux denrées; k 
l^oilutt.delatensefiiffitpo»: YbaoBêt^eor 
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tretîcn du maître & peut doubler fous fe, 
yeiŒ. ^'odieux pr^ug^oh point d'xcé» 
daiK cette Aeureuiè comtée. L'habitant 
paiûble y conferve «wore les mœurs fim- 
pies des premiers tems, & l'on y trouve 
«ne image du Valais décrit avec des traits 
fi tOHchans par la pfeme de votre ami 
Cette ten-e eft à vous, Juiie, fi vous dai- 
gnez l'Jiabiter avec lui, ^ c'ed Jà qœ vous 
pourrez accomplir eofemble tous les ten- 

dres fouhaits par oà ^ Ja lettre dont je 
parle. 

Venez, modèle tnriqoe des viais amans; 
venez, «oupje aimable & .fiddle prendre 
poflèffion d'un lieu fait pour fervir d'azile 
à l'amour & à l'innocence. Venez y fer- 
fer, à la face du ciel & des hommes, le 
doux p«ud qui vous unit. Venez honorer 
de l'exemple de vos vertus un pays où elles 

feront adorées, & des gens fîmples port^ 
à les imiter. Puiffi^z-vous en ce lieu tran- 
quille goûter à jamais dans ks fentimens 
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qui vous unifient le bonheur des âmes pan 
re&î puiflè le Ciel y bénir vos cha(be$ 
feux d'une famille qui vous reffemble; 
puiflîez vous y prolonger vos jours dans 
une honorable vieilleflè , & les terminer 
enfin paiHblement dans les bras- de vos 
enfans; puiiTenc nos neveux en parcou* 
rant avec un charme fecret ce monument 
de la félicité conjtigale, dire un jour^lans 
rattendriflèmOTt de leur cœur. Ce fia ici 
V-azîle de Pinnocenee f cefiit ici la demeura 
des deux amans» 

Votre fort efl* en vos mains , Julie ; pe- 
fez attentivement la propofitîon que je 
vous fais , & n'en examinez que le fond ; 
car d'ailleurs , je me charge d'affurer d'à- 
vance & irrévocablement votre ami de 
l'engagement que je prends; je me charge 
auffi de la fureté de votre départ, & de 
veiller avec lui à celle de Votre perfonne 
jufqu'à votre arrivée. Là vous pourrez 
auffi -tôt vous marier publiquement fan» 
^' obllaçle ; 
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tbftacle ; c$r parmi nous une fiHe nuUte 
n'a nul bdEbin du confêntement d'autruî 
pour difpo&r d'elle-même. Nos figes loix 
n'abrogent point celles de la nature , Se 
s'il refulte de cet heureux accord quelques 
inconvéniena, ils font beaucoup moindres 
que ceux qu'il prévient. J'ai laiiTé à Vevai 
mon Valet-de-chambre, homme de con- 
fiance, bravé, prudent, & d'une fidélité 
à toute épreuve. Vous pourrez aifément 
vous concerter avec lui de bouche ou par 
écrit à l'aide de Regianino^ fans que ce 
dernier fâche âequoî il s'agit. . . Quand il 
fera tems , nous partirons poui; vous aller 
joindre, & vous ne quiterez la maifon pa« 
ternelle que foiis la conduite de votre 
Epoux. / w ., 

Je vous laiffe à vos réflexions ; mais je 
le répète, craignez Terreur dès préjugés â5: 
la fédudlion des fcrupules qui mènent ibu- 
vent au vice par le chemin de Thonneu/, 
Je prévois ce qui vous arrivera fi vous re- 

B 3 jettcz 
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|etter mes offres. Là tir^nie (Pua père- 
intraitable vous entraÎDeFa dans Tabkne 
que vûus ne co&noknes qu'ai»^ la chute. 
Votfe extrême doâeew dégénère quelque^- 
ibis en timid ké : vous fèrez facrifiée à' bi 
chimère des conditions (d) t II faudra con«^ 
traéier ua engagement defàvoué par le 
€œar. L'appFobaiion publique fera démen** 
tie inceilamment par le cri de la confcien- 
ce; vous ferez honorée & inépriiàble. I^ 
vaut txiieux être oubliée & vectueufe. 

F. S. Dans le doute de votre réfôli^ 
tion y je TOUS écris à Tinfju de no* 

^ tre ami 9 de peur qu'un refus de vo« 
tre parc ne vint détruire en un io^ 
fiant tout Teâfet de mes foins. 

r 

r I 

(d) La chimère des conditions! G'eft un^ 
Çair d'Angleterre qui parle ainfil & towt ceci, 
ne feroit pas une fiâion? Lefleur» qu*en dl- 
Jtes-votts? 



T- 
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De yulie èf Clmre^ 

^nidH , ma cfaere T d^9 quel tiDuble tW 

^^ m*as laiffée hier au foir , & quelle 

nuit j'ai pailëe en révaiu à ceete fatale 

tettre ! Non, jamais tentation pto dan-^ 

gereuie ne vint ^illir mon cœur; jamais^ 

je n'épmuvai de pare^ter agitations^, & 

jamais je n^apperçur moins te moyen de 

les appaifefw Auffefois une certaine lumie- 

le de iàgefle & de raifon^ dirigeoit ma vo 

lonté ; dans toute» les occa(!ons embar^ 

Kiflantes^ , je diiberaois d'abord le parti le' 

plus honnête , & le prenois à rinflànt.- 

Maintenant avilie & toujours vaincue , je 

ne fais que floter entre des paflions contrat 

ne : mon fcnble cœur n'a plus que le choisi 

de (es^fàutes , & tel efl: mon déplorable a* 

veuglen^nt ,. que fi je viens par hazard à^ 

B > pf«Q* 
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prendre le meilleur parti , la vertu ne m'au- 
ra point guidée , & je n*en aurai pas moins 
de remords. Tu fais quel Epoux mon pè- 
re me defline y tu fais quels liens Tamour 
m*a donnés : veux -je être vertueufe ? To- 
béiflànce & la foi m'impofent des devoiw 
oppofés. Veux- je fuivre le penchant de 
mon cœur ? . qui préférer d'un amant ou ^ 
d'un père ? Hélas , en écoutant Tamour 
ou la nature , je ne puis éviter de met* 
tre l'un ou l'autre au defefpoir ; en me 
facrifiant au devoir je ne puis éviter de 
commettre un crime, & quelque parti que 
je prenne, il faut que je meure à la fois 
malheureufe & coupable. 

Ahl chère & tendre amie, toi qui fus 
toujours mon unique reflburce & qui m'as 
tant de fois {kuvée de la mort & du defef- 
.poir, confidere aujourd'hui l'horrible état 
de mon ame, & vois H jamais tes fècoura^ 
blés foins me furent plus néceflàires ! Tu 
fais il tos avis font écoutés , tu. fais fi tes 

coa- 
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ctmfeils font fuivis, tu viens de voir au 
|HE^ du bonheur de ma vie G je fais déférer 
aux leçons de l'amitié* Pren donc pitié de 
Taccablement où ta m'as réduite; achevé, 
puis que tu as commencé; jKippIée à mon 
courage abatu , penlè pour celle qui ne 
peofè plus que par toi Enfin , tu lis dan$ 
ce cœur qui t*aime; tu le connoîs mieux 
que moi. Appren-moi donc ce que je veux 
& choifîs à ma place , quaqd je n'ai plus la 
force de vouloir ^ ni la raifon de choifir. , 
. Relis la. Lettre de ce généreux Angloit ; 
relis* la mille fois, noon Ange. Ah! laiC* 
fe-toi toucha au tableau charmant du bo% 
heur que Tamour^ la paix, la vertu peur 
vent me promettre encore ! Douce & rar 
jvifTante ^nipn des âmes! délices inesprv 
j&ables. même au fein des remords 1 Dieux! 
gue feriez vous pour mon cœur au feindç 
ja foi conjugal? Quoi!, le bonheur & Fia- 
nocençe . feroient enœre en mon, pouvoir ? 
jQupiji je pour/ois expirer d'amour & de 
f B 5 joie 
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joîe entre un époux adoré , & les chers ga# 

ges de fa tendrefTe ! & j'héfîte un feul^ 

moment , & je ne voie pas réparer ma fau»- 
te dans les bras de celui qui me la fit com« 
mettre? & Je ne fuis pas déjà femme ver- 

tueufe^ & chafle mère de famille? 

Oh que les auteurs de mes jours ne peu*- 
vent-ib me voir fortir de mon aviliflèment t 
Que ne peuvent - ils être témoins de la ma«- 
liiere dont je faurai remplir à mon tour les 
devoirs âcrés qu'ils ont remplis envers moi t: 
u «. .»• & les tiens? fille ingrate & dénatu- 
rée ; qui les remplira près d'eux^ tandii^ 
4ue tu les oublies? Efir- ce en plongeant le 
])oignard dans le iein d'une mère que tu te 
prépares à le devenir? Celle qui déshonore- 
la familte apprendra - 1- elle a (es en&nsà' 
Fhonorer? Digne objet de Taveugle te»» 
ÛKÛè d'un père & d'une mère idolâtres ^^ 
Abandonne ks au regret de f avoir ^ait: 
s^tre ; couvre leurs vieux jours de doub- 
leur & d^of|>robie »••»« & jouis ^ û m 

jeux^. 



peine , d'an bonheur acquis à ce prûe; 

Mon Dieu! que d'horreurs m'en virons 
lient f^quker furtivement j(bn pays j desho-- 
ocrer fa famille, abandonner à la fois^pe-* 
re ,- m^e , amis , parens , & toi*- mêmeU 
& toi:,, ma douce amie ! & tor^^ 1^ bien*- 
aimée de mon cœur ! ' coi dont^ peine dé^ 
mon^ enfance, je puis reiteréJdgnëe uni 
ièul jour; te fiiir^^te quiter^te percfi^e,, 
» te plus voir! .•-.... ah- non li que-- 
jamais • • • • - que de touimens déchi^ 
rent ta malheureufè aime!^ ell<^ ftnc à^ 
]a fois tous les maur dont dk a le ctioiir;. 
ans qu'aucun des ^ biens qui lui refteronc^ 
la confôle^ Hélas i jjî^ m'égarcir Tan« de^ 
oombat^ pafieni^ nm force- ^ WAMexm 
mai raifen; jç perds à là ^ lecoufag& â^ 
H fen9. < J^n'n (dm d'Sérpoir <|^*m tôt &»- 
Ik' Oii^ choîûi oa hifi^-moîifli^^ 



ffi^ ismfr 
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LETTRE V. 

Réponfe. 

TEs perplexités ne (ont que trop bîeiï 
fondées , ma chère Julie; je les ai 
prévues & n'arpu les prévenir; je les fens 
& ne les puis appaifer ; & ce que je vois 
de pire dans ton état , c*eft que perfonne 
ne t'en peut tirer que toi-même. Quand il 
s'agit de prudence , l'amitié vient- au fe- 
cours d'une ame agitée; s'il faut choiGr le 
bien ou le mal , la paflien qui les mécon- 
noit peut fe taire devant un con&il defin« 
téreiTé, Mais^ ici quelque parti que tu 
prennes, la nature Fautorife & le condan« 
ne, la raifon le blâme & l'approuve, le 
devoir fe tait ou s'oppofë à lui-même ; les 
fuites font également à craindre de part & 
d'autre; tu ne peux ni relier indécife ni 
bien chqidr ; tu n'as que des pdnes à com>- 

parer. 
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parer, & ton coeiur feul en eft le joge. 
Pouf moi , Timportance de la délibération 
m'épouvante & fon effet m'attrifte. QueU 
que fort que tu préfères, il fera toujours 
peu digne de toi , & ne pouvant ni te 
montrer un parti qd te convienne^ ni ip 
conduire au vrai bonheur, je n'ai pas le 
courage de décider de ta deftinée. Voi- 
ci le premier refus que tu reçus jamais 
de ton amie, & je fens bien par ce qu'il 
me coûte que ce fera le dernier; mais je te 
trahkois en voulant te gouverner dans un 
cas où laxaiibh même s'impofefilence, & 
où la feule règle à fuivre eft d'écouter ton 
propre penchant/ 

Ne fois pas injufle envers moi , ma 
douce amie y & ne me juge point avant le 
tems. Je, fais qu'il eft des amitiés circonf- 
pefies qui 5 craignant de & compromettre, 
refufent des confeils dans les occafions dif« 
Sciies, & dont la referve augmente avec 
]p péril des amis. Ah 1 tu va; coonoître 
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fi ce cosar qui t'aiine oonnoît ces timidess 
précautions ! fouSre qu'au lieu de te parler ^ 
de tes afisûres, xç te p^ ua indaBC der^ 
laienDes; 

N'as- tu jijxasâs remarqué^, mon Ahge ^ à ^ 
qod poÎDt tout ce qui t<approcbe s'attache - 
à toi? Qai'ur père &^une mère cbérifiènt<^ 
une fille unique^ 'û n'j/ a pas , je le fais y de« 
quoi s^en fort étonner ; .qu'un jçunehomme 
ardent s'enâame pour un objet aûnable^ 
cela n'ed pas plus- extraordinaire ;. mais* 
qu'à Tagg n«ir' un t»mme aiifli froid que 
M. de WoIttiars'àttendrifSen^ te voyant ^^ 
pour la première fbis.dé fà-vic; que toute- 
une famille t'idolâtre unanimement f; que t^i 
ibis chère à mo» père, cet honmie fl^peu^ 
fenfible ,; autant & phis*^ peut- être,. que^ 
&s propres enfans : ■ que^ lea^amir; les con^ - 
isoii&ncea^» les domeflâq^es^^ les voiûns &>: 
toute une ville» entière ^.(.^dorens decon^ 
cerË & prennent à toi^le plus tem^ inteV 
fêt: Voiia> . ma cfaere^ uo> oracoors mok^ 
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m^Iêmblable , & qui n'acuroit point liea 
st il n'avoit en ta perfonne quelque caul& 
particulière. Sais- tu bien quelle eft cette 
caufe? Ce n^èfl: ni ta beauté, ni tm e& 
prit j ni ta grâce , ni rien de tout ce 
qu'on entend par le don de (daire: mais 
c'efl cette ame tendre & cette douceur 
d'attachement qui n*a point d'égale; c'tfk 
k don d'aimer, mon enfant, qui te fait 
aimer. On peut refiflers à^ tout , . hors à la 
fêenveuillanœ,. &. il n'y a point de moyen 
plus fur d'acquarir l'afieâioa des autres que 
de leur donner la fîenne.. Mille femme» 
font plus belles que toi{. plufieurs ont aii> 
tant de grâces; toi feule as avec les^graces^^. 
je ne fais- quoi de plus féduilant qui ne 
plait pas feulement, mais qui touche,. & 
qui fait voler tous les. cœurs au devant du; 
tien. On fem . que ce tendre cofiur nr 
demande qu'à fè donner,. & le douxfen^ 
timent qu'il cherche le va chercher à ion 
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Tu vois , p^r exempTe , avec furprift 
f incroyable afieftion de Miloid Edouard 
pour ton ami; eu vois Ibn zèle pour t(^ 
bonheur; tu reçois avec admiration fès of* 
ires généreufes; tu* les attribues à la feule 
vertu ;y & ma Julie de s'attendrir ! Erreur > 
abus 5 charmante CouGne ! A Dieu ne 
plaife que j'exténue les bienfaits de Milord 
Edouard, & que je déprife fa grande ame. 
Mais croi-moi, ce ssele tout pur qu'il eft^ 
feroit moins ardent fi dans la même circon^ 
fiiance il s'addreilbit à d'autres peribnnee. 
Ceft ton afcendant invincible & celui de 
ton ami , qui , fans même qu'il s'en apper^ 
çoive le déterminent avec tant de force , 
& liû font faire par attachement ce qu'H 
croit ne £dre que par honnêteté. 
> Voila ce qui doit arriver à toutes les a* 
mes d'une certaine trempe ^ elles transfoi?'- 
-fnent pour ainQ dire les autres en elles*mê* 
œes; eUes ont une.f{diere d'a£tiyité daofi ^ 

laquelle rien ne leur i^Sà&^x on ne pem^s..^ 
' C5pn- 
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eonnoitre fafis les vouloir imiter, &.de 
leur fublime élévation elles attirent à elles 
tout ce qui les environne. C'eil pour cela ^ 
ma chère, que ni toi ni ton ami ne connot* 
irez peut-être jamais les hommes; car vous 
les verrez bien plus comme vous les ferez, 
que comme ils feront d'eux-mêmes. Vous 
donnerez le ton à tous ceux qui vivront Of* 
vec vous } ils vous fuiront ou vous deviea- 
dront fèmblables , & tout ce que vous aur- 
iez vu n^aura peut - être rien de pareil dans 
Jerefliedu monde. 

1. Venons maintenant à moi. Confine; à 
moi qu'un même fang, un même âge , & 
fur tout une parfaite conformité de goûts 
& d'humeurs avec des tempéramens coa« 
traires unit à toi dès l'enfance» 

« 

Cùngmnti eran gT albergbt. 
Ma plié congiunti i cori : 
Conforme era Tetaîe , 
Ma "Ipenjîer piU confirme. 

Que 
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Qae pen&s-cu qu^ait produit fur celle qai^ 
a paflë fil vie avec toi y cette charmante- 
influence qui fë fait fentirà-txHit ce qui t'ap- 
proche^ Crois* ti^ qu'il puiflè ne régner en- 
tre noQS' qu'une union eommune? Mes^ 
yem ne te rendent- ils pas la douce joye 
que je prends chaque jour dans lés tiens en* 
nous abordant?^ Ne lisKu pas dans mon^ 
cœur attendri le plaifir de partagper tes pei- 
nes & de pleurer avec txn? Puis-je oublier 
que danries premiers tranfports d'un amour 
naiflant, l'amitié ne te fut point importa^ 
île, & que lè^ murmures de ton amant ne- 
purent t'engager à-m?éloignerde toi, & à 
me dérober le ^)e6tecte de ta foiblelle? Ce- 
moment- fiit critique, ma Jiilîe; je fois ce- 
que vaut dans ton coearmodeflè le facrifice 
d'une honte qui n'efl; pas réciproque. Ja- 
mais je n'èufle été ta confidente fi j'èufle - 
été ton amie à demi,. & nos-ames fb font 
trop bien lènties en s'uniflànt' , pour que.: 
rien lea puifie déformais fèparer. 

Qli'efi:. 
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Ou^èft-oe qui rend les amitiés fi tiedes & 
fi peu darabks enue les femmes, je dis en- 
tre celles qui Êturoient aimer? Ce font lea 
intérêts de Tamour ; c'éfl: Tempire de la 
beauté; c'iedia jatoufle des conquêtes. Oc 
fi riân de tout cela nous eut pu dlvifer^ 
cette divifion feroit dé|a faite; mais quand 
mon cœur feroit moins inepte à Famour^ 
quand j'ignorerois que vos feux font de na- 
ture à ne s'éteindfe qu's^ec la vie, ton a« 
mant efl: mon ami y c'eft-à^dire, mon fre« 
fie; & qui vît jMUiis finie par Famour un« 
véritaWe' amitié? Pc^urM. d'Orbe^ afforé- 
ment il aura fongtems à fe louer de tes fen«» 
timens,avant que je fonge à m'en plaindre^ 
& je ne fuis pas plus tentée de le retenir 
par force que toi de me l'arracher. £h^ 
mon enfant! plut-au-Ciel quau prîx de foa 
attachement je te puffe guérir du tien; je 
le garde avec plaifir, je le céderois afcc 

jpye. 
A l'ég^KÎ des prétentions fur la figure 

Xen 
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j'en pais avoir tant qu'il me plairay tu n'e^ 
pas gUe à me les députer, & je fôis bieft 
fûre qu'il ne t'entra de tes jours dafis^ l'cÇr 
prit de favoîr qui de nous deux efl: la plus 
jolie. Je n'ai pas été tout à fait fi indiSe- 
rente; je fais là-defTus à quoi m'en tenir^ 
fans en anroir le moindre chagrin. Il tn» 
îktùhk même que j'en fuis plus fiere que ja« 
k)ufè ; car enfin les charmes de ton vifage 
n'étant pas* ceux qu^il feudroit au mien , ne 
m'ôtent rien de ce que j'ai, & je me trou^^ 
?e. encore belle de ta: bca^té^- aimable de 
tes grâces,, ornée de tesnaleris; je me pa- 
ie de toutes tes pérfêftions, & c'eft en toi 
que je place mon amour propre le mieux 
entendu- Je n'aimeroîs pourtant guère à 
feire peur poiar mon compte^ mais jq fuis 
afles jolie pout le befbin que j'ai de.l'être» 
Tout le reftê m'efl: inutile, & jen'aipa« 
beéoin d'être humble pour te céder. 

Tu t'impatientes de fa voir à quoi j'en 
Tcuxvçoir. . Le voici. Je nç puis te don- 
ner 
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ner le confeil que tu me demandes , je n'en 
ai dit la raifon: mais le parti que tu prea^ 
dras pour toi , tu le prendras en même terni 
pour ton amie, & quel que foit ton deftin 
je futf déterminée à le partager. . Si ti} 
pars, je te fuis; fi tu reftes, je refie: j'en 
ai formé rinébrani^te résolution, je le dois « 
rien ne m'en peut détourner. Ma fatale 
indulgence a caufé ta perte; ton fort doit 
être le miaa, j&, puifqûe nous fumes irré- 
parables dès r^i^anee^ ma Ji|lie.î il faiit 
l'être juiqu'au tombeau, 
r Tu trouA^eras, je Je prévois, beaucoup 
d'étourderie dans ce projet ; mais au fond ' 
il eft plus fenfé qu'il rie femble , & je n'ai 
pas les mêmes motifs d'irréfolution que toù 
Premièrement , quaot à ma famille, fi je 
quite -un père facile, je ^ce .un père afles 
indiffèrent , qui laiilè faire à fes enfans 
tout ce qui leur plait, plus par négligen* 
ce que par tendredè: car tu fais que les 
afi^û^es de TËiarope l'occupent beaucoug^ 
I plus 
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plus que les fîennes^ & que là fille lui efl; i 
bien moins chère que la pragmatique. i 
D'ailleurs, je ne fais pas comme toi fille 
unique, & avec les enfans qui lui referont» 
à peine faura*t-il s'il lui en manque un. 

J'abandonne un mariage prêt à conclur- 
te? MancO'tnak ytùSL chère ;c*cfl: à M* d'Or- 
be, s'il m'aime, à s'en confoler. Pour moi, 
quoique j'eftime foa caraâere, que je ne 
fois pas fans attachement pour fa perfbnne, 
& que je regrette en lui un f(^t honnête 
homme, il ne m'efl: rien auprès de ma Ju« 
fie. Di-moi, mon enfant, Tame a*t-elle 
im fexe? En vérité , je ne le fens guère à 
la mienne. Je puis avoir des fantaifiçs ^ 
mais fort peu d'amour. Un mari peut m'ê« 
tre udie, mais il ne (èra jamsdspour moi 
^*un mari , & de ceux • là , libre encore 
& paffable coaxme je fuis^ j'en puis trou** 
V&[ un par tout le monde. 

Pren bien garde ^ Coufine, que quoique 
le n'héûte point, ce a'efl; pas à dire que ta 

ne 
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«lie doives .point héfiter , ^ni que je veuilles 
LtlnGnuer de prendre le parti que je pren* 
>drai fi ta pars. La différence eft grande 
^ntre nous & tes devoirs font beaucoup 
plus rigoureux que les miens. Tu dais en- 
core qu'une affeâion prefque unique vem^ 
plit mon cœiff, & abibrbe fi bien tous Jes 
autres fentimens qu'ils y font conune anéan- 
tis. Une invincible & douce habitude 
m'attache à toi dès mon enfance; je n'ai* 
me parfaitement que toi feule , & fi j'^î 
;çuelques liens à rompre en te fuivant » je 
m'encouragerai par ton exemple. Je me 
dirai, j'imite Julie, & me croirai juftifié& 

« 

BILLET. 

De Julie à Clam. 

Jl i^entends^ amie incomparable, ât 
je te remercie. Au moins une fois j*au« 
xai fait mon devoir , & ne ferai pas .en 
tout indigne de toi« 
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L E T T R E VI. ' 

o 

! 

. De Julie à Milord Edouard. 

Votre Lettre, Mîlord, me pénètre 
d^attendrifTement & d'admiration. Ua- 
ini que vous daignez protéger n'y fera pas 
moins fenfible quand il (aura tout ce que 
Vous avez voulu fîûre pour nous. Hélas ! il 
n'y a que les infortunés qui Tentent le prix 
^s âmes bienfaifantes. Nous ne favons 
déjà qu'à trop de titres tout ce que vaut 
la votre, & vos vertus héroïques nous 
tx)ucheront toujours, mais elles ne nous 
furprendront plus. 

Qu'il me feroit doux d'être heureufe faiA 
les aufpices d'un ami G généreux, & de 
tenir de les bienfaits' le bonheur que la 
fortune m'a refufé! Mais, Milord, je le 
-^ois avec defefpoir , elle trompe vos bons 
delIièiDSi mon fort cruel Tempone fur vo^ 

. - tpe 
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tre zele^ & la douce image des biens que 
vous m'offrez ne fert qu'à m'en, rendre la 
privation plus fènfible. Vous donnez une 
retraite agréable & {&re à deux amans per- 
fécutés } vous y rendez leurs feux légiti- 
mes, leur union folennelle, & je fais que 
fous votre garde j'échaperois aifément 
aux pourfuites d'une famille irritée. C'tfl 
beaucoup pour Tamour ^ eft • ce afies pour 
la félicité ? Non ^ fi vous voulez que je 
fois paîfible àc contente, donnez- moi quel- 
que azile plus fllr encore^ où Ton puifTe é- 
chaper à' la iionte & au repentir. Vous 
^lez au devant de nos belbins^ & par une 
générofité fms exemple , vous vous pri« 
vez pour notre entretien d'une partie des 
biens deftinés ^u votre. Plus riche, pli^ 
honorée de vos bienfaits que de mon p^« 
crimoine , je puis tout recouvrer prés de 
yous^ &^vpus daignerez me tenir Ueu de 
pere.j Ah Milord ! ferai -je digne d'en 
trouver nn ^ après avoir abandonné celui 
tome II. ' C que 
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ique m*a donne la nature ? 
. Voila la fource des reproche» d'iaie €«>• 
fcience épouvantée , & des murmures fe- 
crets qui déchirent mon cœur. 11 ne s*agic 
pas de avoir fi j'ai droit de difpofer de moi 
contre le gré des auteurs de mes jours, 
jnais fi j'en puis difpofer fans les affiger 
fnortellement , fi je puis les fuir fans le» 
mettre au defcfpoir? Hélas ! il vaudroit 
autant confulter fi j'ai droit de leur ôter la 
vie. Depuis quand la vertu pefe-t-elle 
ainfi les droits du fang:& de la naturel 
J)epuis quand un coeur feifible, marque- 
t - il avec tant de foin les bornes de là 
tecocnoinànce ? N'eft-ce pas être déjà 
coupable que de vouloir aller julqu'au poinÊ 
t)ii l'cm commence à le devenir , & cher, 
che-t-c» fi fcrupuledèmfittt le terme de &s 
devoirs, quand ^on n'cft point teste de Ifc 
■rfer 7 Qui > moi? j'abandonnerois* impi- 
toyablement ceux par qui je rdpire, ceuJs 
«ui m fiCMifervettC Ift vie qu'ils m'ont doô- 
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tiée, & me la rendent chere^ ceux <pi 
n'ont d'autre e^k d'autre {daîfk qn'en moi 
leuk? Un père prelque fexagentîrei' une 
mère toujours Ungui^Suitet Moi leur uni- 
que enfant, je les ^aH&rois iaos affiflanoe 
dans la folitude & les ennuis de la vieille^ 
fe 9 quand il eft téms de leur rendre les &ea« 
dxes foins qu'ils m'ont prodigués? Je liirre- 
rois leurs derniers jours à la honce , aux re« 
grets 9 aux pleurs ? la terreur , le cri de 
ma confcience agacée me pdndioieoc fans 
<ei& tnon père ^ ma mère expiraos £ins 
confolation ^ & ntaùdiflànt la fîUe ingrate 
ifi les délaifle & les déshonore ? Non^ 
JdHord 9 la verm<iue j^'abandonnai m'iaban- 
rdoime à Ton tour & ne dit plus rien à moa 
xxeur ; mais cette idée horrible me p^le à 
ia place, elle me fuivroit pour mon coar« 
«QigotàdbaqiieiQftànt^enoesjours, &nfie 
f endroit mifémble au fein du bonheur* 
EûBn, fî tei eft mon deftin qu'il faille li« 
^m le refte de ma vie aux remord^i cekâ» 

C s^ h 
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là feul efl: trop afireux pour le fuppQrttt; 
j'aime mieiac braver tous les autres; 

Je ne puis répondre à vos raifons^ je 
l'avoue^ je n'ai que trop de penchant il 
les trouver bonnes: mais, Milord, vous 
• n'êtes pas marié ne fentez vous point qu^il 
faut être père pour avoir droit de confeil- 
'1er les enfànsë'autrui? Qiiant à moi, mon 
parti efl pris ; mes parens me rendront mai- 
heureulè, je le fais bien; mais il me lèra 
moins cruel de gémir dans mon informne 
que d^avoir caufé la leur, & je ^e xiéferte- 
rai jamais la maifbn paternelle. VadcHic^ 
^ouce chimère d'une ame lenfibie, félicité 
Ti charmante & fi défîrée ^ va te perdre 
dans la nuit des fbnges, tu n'auras plus d€ 
réalité pour moi. £t vous,' ami trop géné- 
reux, oubliez vos aimables projets , & qu'il 
n'en refle -de trace qu'au fond d'un cœur 
^^rop'reconnoiflànt pour en perdre leibu- 
venir. Si l'excès de nos maux ne découra- , 
^e point votre grande ame^ fi vos gén» 

reij- 
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X 

ttv&s bontés ne font point épuifëes , il 
Vous refte de quoi les exercer aveo gloire^ 
& celui jae vous honorez du titre de votre 
ami 9 peut par vos ibins mériter de le de«^ 
venir. Ne jugez pas de lui par Tétat où 
vous le voyez: fon égarement ne vient 
point ^e lâcheté 9 mais d'un génie ardent 
& fier qui le roidit contre la fortune. II y 
a fouvent plus de (lupidité que de courage 
dans une confiance apparente; le vulgaire, 
ne connok point de violentes douleurs, & 
les grandes paflions ne g^rmientgueres chez 
les hommes foibles. Hélas 1 il a mis dans 
la fienne cette énergie de fèntimens qui ca- 
raétérifè les âmes nobles , & c*efl; ce qui 
fait aujourd'hui ma hontç et mon defefpoir. 
Milord , daignez le ..croire ^ s'il n'étoit 
qu'un honune ordinaire y JâUe n'eut point 
|)éri. 

Non, non; cette aflfeftion fecrette qui 
prévint en vous une eltime éclairée ne 
vous a point trompé. Il efl: digne de toiic 

C ^ ce 
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ce qoe vous avez fait pour lui fans le bien 
connoitre ; vous ferez plut enœre s'il ed* 
poliibley après ravoircosnu. Qui, foye& 
fon conIbla,t€ttr , fon proteâeur, fonami^ 
fon pete, c'efl: à la fois pour vous & pour 
lui que je vous en c<xij.ure; il juftifîera vo- 
tre oHifiance, il honorera vos bienfaits^ 
â pratiquera vos leçons f il imitera vos verw 
sus, il apprendra de vous la fageflè. Ah, 
Milordî s'il devient entre vos mains tout 
ce qu'il peut-être» que vous fei;ez ici o» 
jour de votre ouvragpf 
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Le Julie. 

T fx>î auffi , mon doux ami f & coi Tdk 
nique efpoif de mon cœur, tu vientf 
le percer encore quand ^1 fe meurt de tris^ 
fefle ! J'étois préparée aux coups de h for^ 
tune 9 de longs prei^ntimens me let a-» 
▼oient annoncés ; je les aurok fupportés a^ 
^ta^ podencer mais^ toi pour qoi je ks fbuf^ 
ftt\ ah ceux qui me viennent de toi me 
fenc feds inrupertables, & il ito*eft afEreux 
cfe ¥00" s^graver mes peinas par celui qui 
devojSc me les rendre chères F Que de 
douces cOT^olations je m*étois promifes qui 
s-'ëvanowflfent avec ton courage f Combien 
de fois je me flacai que t^ force animerôît 
ma langoeui*, que ton mérite efFaceroît ma 
fkute , que tes vertus rçleveroîenc mon a- 
me abatue ! Combien de fois j'effiiyai mes 

C 4 lar- 
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larmes ameres en me difant , je foufire pouf 
^ui^ mais il en efl digne; je fuis coupable, 
mais il eft vertueux ; mille ennuis m'^aflîe- 
gent, mais fa confiance me fondent , & je 
trouve au fond de fon cœur le dédomage- 
ment de toutes mes pertes? Vain e^oif 
que la première épreuve a détruit ! Où eft 
maintenant cet amour fublime qui fait éle- 
ver tous les fentimehs & faire éclater Iw 
vertu? Où font ces fieres maximes? qu'efl- 
devenue cette imitation des grands hom* 
mes? Où efl et pbilofophe que le malheur^ 
se peut ébranler ^ & qui fuccombe au prc«- 
mier accident qui le fépare de fa maitref* 
&? Qiiel prétexte excufera déformais ma 
home à mes propres yeux, quand je ne 
vois plus dans celui qui m?a féduice qu'un» 
homme fans courage , amoU par les plai^ 
firs 5 <]u'un cœur lâche abatu par le pre-» 
mier revers, qu'un infenfë qui renonce à la 
raifon fitôt qu'il a befoin d'elle? ô Dieu!; 
dans ce ^romblë d'humiliatloo devois-je ma 

voir 
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Toîr réduite à rougir de mon choix autant 
que de ma foibleiîb? 

Regarde à quel point tu t'oublies; tOQ 
ame égarée & rampante s'abbaiflfe jufqu'à 
k cruauté? tu m'ofes faire des reproches? 
lu t'oies plaindre de moi ? . • • de ta Ju- 
lie? . . • barbare! ... . comment te» re* 
mords n'ont-ils pas retenu t^ main ? Com^ 
ment les plus doux témoignages du plus 
tendre amour qui fut jamais > t'ont-ils laifTc 
le courage de m'outrager ? Ah fi- tu poui 
vois douter de mon cœur que le tien feroit 
méprifable! ... mais non, tu n'^n jdout 
tes pas y tu n'en, peux douter, j'en puis 
défier ta* fureur; &dans cet inllant mêm4 
où je hais ton injufbi^, ta yois trop biei) 
la fource du premier mouvement ^ çàkt^ 
que j'éprouvai de ma vie. : . . • 

. PeuXHtu ,t'en prendre à moi, fi* je n» 
fuis perdue par une aveugle jcoi^ance , âk 
fi mes deflèins n'ont point réuffi? Qoe tu 
lougiroils de tes duretés H.ta çonnoiilbia 

C 5 quel 
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qpd ei|)oir âx'avoic fëduitt, queb projets 
j'ofai former pour ton bonheuf & le mien ^ 
& cômmen£ ils fe font évanouis avec tou- 
tes mes efpérances! Clique jour, j'oft 
tn'en flert^ encore, tu poumas en favoi^ 
davantage, •& tes regrets me veng^ont a^ 
lors àé tâîr Jttproches. Tu fais la- deffenfè 
de mon pe»$ tn n'ignores pas l^difcours 
publies; j'en prévis les conféquences , jû 
te les fis escpOfer, tu les iëntis comme 
BOUS , & pmc nous conierver Tun à Tao- 
tre il Mit nous foimiettre au fort qui nous 

li^ardic. 

Je t*ai doue chaiTé , comme tu Tofes di^^ 
te? Mais pour ^i Tai-je fait, amant iànt 
délicate^? Ingrat! c'èfl; pour un ctmit 
bien plus hc^otiêee qu'il ne croit Pêtre, Si 
qui mourroit mille fois plutôt que de mô 
voir avâie. Di-moi, que dâviencb^as^^tu 
quand je ferai livrée à^ l'opprobre? Efjpe^ 
res •tu pouvoir fupporter le fpefilacle de 
mon dca^homleur î Vien crud , fî tu te 

croîs. 
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crois 9 vien recevoir le facrifiœ de ma ré- 
putation avec autant de couiage que je 
puis te roffrir. Vien , ne crains pas 
d'être deiàvoué de celle à qui tt)]. fus 
cher. Je fuis prête à déclarer à la faee 
du Ciel & dea hommes tout ce que nous 
avons femi Tun pour l'autre ; je fuis prê- 
te à te nommer bautcanent mon amant ^ 
à mourir dans tes bras. d*amour & de 
honte : j'aime mieux que le monde en* 
tier connoiflfe ma cendreflè que de t*en 
voir douter un mcnneni; , & tes reprodies 
me font {dus amers que l'ignominie» 

Finifibns pour jamais ces plaintes mu- 
melles, je t'en conjure; elles me ibntin« 
Supportables, ê Dieu! comment peut on fe 
quereller q^iand on s^aime. Se perdre à le 
tourmenter l'un j^autre des momeos où Ton 
a fi grand befoin de oos^olation? Non^ 
mon ami^ ^e ftift de. feindre un mécon^^ 
lentement qui n'eft pas. Plaignons- nous 
du fort &.iion de l'amour. Jamais, il ne 
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forma d'union fi parfaite ; jamais il n'eir j 
forma de plus durable. Nos âmes trop^ 
bien confondues ne' fauroient plus fe fépa-- 
rcr, & nous ne pouvons plus vivre éloî-^ 
gnés l'un de l'autre, que comme deux par^ 
tîes d'un même tout. Comment peux-tcp 
donc ne fentir que tes peines? Comment 
ne fens-tu point celles de ton amie?* 
Comment n'entens^tti point dans ton fèin 
fes tendres gémiflëmens? Combien il» 
font plus douloureux que tes cris cmpor- 
t'es 1 Combien fi tu partageois mes maux 
ils te feroient plus cruels que les tiens mê« 
mes ! 

Ta trouves ton fort déplorable! Confi* 
dere celui de ta Julie , & ne pleure que- 
fur elle. Confidere dans nos communes^ 
infort4]ne8 l'état de mon Sexe & du tien^^ 
& juge qui de nous efl; le plus à plaindre 9 
Dans la force des pallions afFeéler d'être 
iafenfiblef en proye à mille peines paroi- 
tre joyeufe ^ contente; avoir l'air ferein^ 

& 
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& râtne agitée ; dire toujours aatremènfi 
qu'on ne penfe ; déguifer tout ce qu'onf 
Jènt; être fauflè par devoir, &. mentir pap 
modeftie : voila l'état habituel de toute fil* 
te de tnon âge. On paiTe ainil Tes beaus 
jours (bus la tirannie des bienfëances,. 
qu'aggrave enfin celle des païens dans un* 
lien mal alTorti. Mais on gêne en vain 
nos inclinations; le cœur ne reçoit de loiv 
que de lui-même;' il échape à Tefclavage; 
9 Te donne à Ton gré. Sous un joug de fer 
que le ciel n'impofe pas on n'alTervit qu'un 
corps fans ame: la perfbnne & la foi ref** 
tent féparément engagées , & Ton force 
au crime une maUieureufe viâimCy en la 
forçant de* manquer de part ou d'autre a» 
devoir facré de la fidélité. Il en eft de 
plus fages? ah, je le fais! Elles n'ont 
point aimé? Qu'elles font heureufes! El-' 
les refiftent? pai voulu refifter. Ellef 
font plus vertueufes? Aiment- elles mieuîr 
k vertu^ Sans toi y fans coi feul je l'aureis 

C 7 ip\h 
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toujours aimée. H effi donc vrai que je ne 
Faime plus? ...... tu m'as perdue, & 

c^eft moi qui te confoleî .... mais moi 

^e vais-je devenir?.... que les confola* 

tions de Tamitié font foibles où manquent 
celles de Tamoiur ! qui me eonfolera donc 
dans n^ 'pçines? Qud tan affreux j'en* 
vi&ge, moi qui pour avoir vécu dans le 
crime ne vds plus qu'un nouvçau crime 
' dans des nûsuds abhorrés & peut-être 
inévitables î Où trouverai -je afles de 
larmes pour pleurer ma faute & mon a« 
lilant, fi je cède? ou trouverai-je affés de^ 
force pour refifter , dans l'abbatement où 
jjB fuis? Je crois déjà voir les fureurs d'un' 
père irrîté ! Je croîs déjà fentir le çri de 
la nature émouvoir mes entrailles, ou Ta^ 
mour gémiflànt déchirer mon cœur! Pri- 
vée de toi, je refte fans reflburce, fans 
^puî, iàns efpoir; le paffé m'avilit, le, 
préfent m'afflige , l'avenir m'épouvante. 
J'ai cru tout faire pour notre bonheur , je. 

nai 
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fi^ai fait (pie nous rendre plus miférables ei» 
nous préparant une réparation plus cruelle» 
Les Vains plaifîrs ne font plus, les remords 
demeurent ,- & la hopte qui m'hcmiilie eit 
&is dédomagement. 

Cefl à nm, c'eft à moi d'être £>ible âr 
fiialheurei^. Laifle^noi pleurer & fbufr 
frir ; mes plemis ne peuvent non plus tarîit 
que mes fautes fè réparer ^ & le tems mê- 
me qui guérit tout ne m'ofire que de nou* 
ireaux fujets de lamies : Mais toi qui n'as 
nulle vioienice à craindre, qpe la honte n'a* 
vilit point, que rien ne force à déguiflt 
bail£»nent tes (entimens ; toi qui ne Sens 
que l'atteinte da malheur & joùïs au moins 
de tes premières vertus, comment t*^ofes- 
tu dégrader au point de (bupirer & gémir 
eomme une femme , <& de t'empoi^teif . 
comme un furieux ? N'efl:*ce pas afles du 
mépris que j'ai mérité pour toi , fans l'au- 
gmenter en te rendant méprîfable toi-mê- 
me, & fan^ in'accabier à la fois de mon 

oppro- 
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opprobre & dn tien 9 Rappelle donc tar 
fermeté, fâche fupporter l'infortune & foi» 
homme. Soi» enoore y fi jV>fe le dire ^ 
l'amant que Julie a^ choifî. Ah fî je ne 
fuis plus digne d'animer ton courage, fbu-r 
Viens-tof-, du moins, de ce que je fus un 
jour'; mérite que pour toi j'aye cefle à» 
l'être ; ne me deshonore pas deux fois. , . 

Non , mon refpeflable ami , ce n'eft 
point toi que je rëconnois dans cette lettre 
Géminée que je veux à jamais oublier <& 
que je tiens" déjà defa vouée par toi-mênie., 
Jr'efpere, toute avilie, toute confufe que je 
fuis, j'ofe efperer que mon (bu venir n'in-^' 
^ire point des fbntimens fi bas ,. que moa 
image règne encore avec plus de gloire 
dans un cœur que je pus enflamer, & que 
jp n'aurai- point à me reprocher » avec ma 
{bibleiTe; la lâcheté de 6el(4 qui l'a caufée- 

Heureux dans ta di/grace> tu trouves le 
plus précieux dédomagement qui foit con* 
BU des âmes fenûbJes. Le Ciel^ dans toa 

mat- 
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malheur te donne un ami y & te laUTe à 
douter fi ce qu'il te rend ne vaut pas mieux 
que ce qu'il t'ôte. Admire & chéris cet 
homme trop généreux qui daigne aux dé- 
pends de fon repos prendre foin de tes 
jours & de ta raifon. Que tu- ferois émtt 
fi tu fàvois tout ce qu'il a voulu faire potir - 
toi! Mais que fert d'animer ta reconnoilr.. 
£ince en aigrififant tes douleurs ? Tu n*a8 
pas befoin de favoir à que] point il t'aime 
pour connoitre tout ce qu'il vaut^ & tu , 
se peux l*eflimer conmie il le mérite ^ fimt . 
Taimer comme tu le dois. . . 
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LE T t' R E VIIL 

De Claire. 

VOqs avez plus d^amour que de dëlica» - 
teflê, & iàvez mieux faire des &cri- 
fices que les faire valoir; Y penfez- vout 
d'écrire à Julie fur un ton de reproches 
dans l'état où. elle eft, & parce que vous 
Ibuffiez , faat'il vous en prendre à elle qui 
feuffre encore plus? Je voi» Vu dk mille 
Ibis ^ je ne vis de ma vie un amant fi gron« 
deur que vous ; toujours prêt à. difputer fur 
tout, Famour n*efl: pour vous qu'un état dé 
guerre y ou fi quelquefois vous êies docile, 
c'ëd pour vous plaindre enfuite de l^avoir 
été. Oh que de pareils amans font à crain<- 
dre & que je m'edime heureufe de n'en a- 
Toîr jamais voulu que de ceux qu'on peut 
congédier quand on veut, fans qu'il en 
coûte une larme à pexfonne I 

Cro- 
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' Croyez •moi, changez die langagô avec 
JuBe fi vous voulez qu'elle vive ; c'en eft 
' trop pour elle de fupporter à la fois fà pei- 
ne & vos mécontenteraens. Apprenez u« 
ne fois à mëns^er ce cœur trop fenfible; 
vous lui devez les plus tendres coniblations; 
craignez d'augmenter vos maux à force 
de vous en plûndre ^ ou du moins ne vous 
en plaignez qu'à moi qui fuis l'unique au* 
teur de votre éloignemenr. Oui , mon A* 
aii , vous avez deviné jufte ; je lui ai fug- 
geré le parti qu'exigeoit fon honneur en 
péril y ou plutôt je l'ai forcée à le prendre 
tn exagérant le danger ; je vous ai déter- 
miné vous même, & chacun a rempli fbn 
devoir, j'ai plus fidt encore ; je l'ai dé«- 
tournée d'accepter les offires de Milord E« 
douard ; je vou^ ai empêché d'être heu- 
reux j mais le bonheur de Julie tii'eft plus 
cher que le votre ; je Ikvois qu'elle ne pou- 
voit être heureufe après avoir livré lès pa- 
lens* à la honte & au deferpoifi & j'ai pei- 
ne 
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ne à comprendre par raporc à vous mêmer 
giiel bonheur vous poâKlez goûter aux- dé** 
pends du fîen. 

Quoiqu'il en foît, voila ma conduire & 
mes torts , & puiique vous vous plaiièz à- 
gjtereller ceux qpi vous aiment , voila de«. 
quoi vous en prendre à- moi feule; fî ce^ 
a'efl: pas ceiTer d*être ingrat, c'eft m 
moins ceflër cj'être injufte. Pour moi , de. 
quelque manière que vous en ufiez, je fe- 
rai toujours la même envers yous ;. vous me . 
ferez cher tant que Julie vous aimera , Se j^ 
dirois davantage s^il étoic poflTible* Je ne 
me repents d'avoir ni favorifé ni combato- 
votre amour. Le pur zele de l'amitié quir 
m'a toujours guidée me juftifie également 
dans ce que j'ai fait pour & contre vous, 
& fi quelquefois je m'intei'eûài pour vos. 
feux , plus peut • être ^ qu'il ne fembloit me 
convenir ^ le témoignage de mon cœur fuf * ^ 
fit à< mon repos y je ne rougirai' jamais de& 
fervices (|ae j'ai pu rendre, à mon amie , & 

ne- 
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lie me reproche que leur inutilité. 

Je n'ai pas oublié ce que vous m*avez 
appris autrefois de la confiance du fage 
dans les diigcaces, & je pourrois ce me 
femble vous en rapeller à propos quelques 
4Bacdmes; mais l'exemple de Julie m'ap* 
prend qu'une 'fille de mon âge efl: pour un 
philoibphe du votre un aufii mauvais pr«- 
«cepteur qu'un dangereux difciple» & il ae 
ine conviendroit pas de donner des leçons 
^ mon maître. 
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LETTRE IX. 

De Milord Edouard à Julie. 

N0u3 remportons^ charmante JnHe^ 
une erreur de notre ami Ta ramené à 
•la raifbn. La honte de ^être mis un mo- 
ment dans fon tort a diflipé toute là fb- 
' reur, & Ta rendu fi docile que nous en fe- 
rons déformais tout ce qu'il nous plaira. Je 
vois avec plaifir que la faute qu'il fe repro- 
che lui laiflë plus de regret que de dépit» 
& je connois qu*il m'aime , en ce qu'il cfl: 
humble & confus en ma préfence, mais 
non pas embarraffé ni conuaint. Il fenc* 
trop bien fbn injuftice pour que je m'en' 
fouvienne , & des torts ainfi reconnus font 
plus d'honneur à celui qui les repare qu'à 
celui qui les pardonne. 

J'ai profilé de cette révolution & de l'ef- 
|;t qu'elle a produit pour prendre avec lui 
.'• .: quel» 
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piques sKrrangemeiis néceflâîres » avant 
de nous féparer ; car je ne puis difierer 
mon départ plus longcems. Comme je 
compte revenir Tété prochain , nous fom* 
me$ convenus qu*il iroit m'attendre à IV 
«s , & qu'enfuite nous irions enièmble ea 
Angleterre. Londres^ le feul théâtre dip 
gne des grands talens » & où leur carriett 
cil la plus étendue (e). Les fiens JhoLJÙif 

(e) C'eft avoir une étrange pr&ircntio& pour 
fon pays ; car je n'entends pas dire qu'il j en 
ait au inonde où généralement parlant les étran« 
îgers foient moins bien reçus, A troaveot plai 
d'obftacles i s'avancer qu'en Angleterre. For 
le goût de la Nation ils n'y font favoxifég en. 
rien ; par la formé du gouvernement ils n'y fau- 
f<n^nt parvenir à rien. Mats conveoons suffi 
•que TAnglois ne va gueres demander â«x antres 
rhofpitalité qu'il leur refufe chez lui. .Dans 
quelle Cour hors celle de Londres voit-on ram- 
per lâchement ces fiers infnlaires? dans quel 
pays hors le leur voQt*ils checcber4»'eBrichlrf 
U font durs, il eft vrai^ cette dureté ne miê 
déplait pas quand elle marche avec la juftice* 
Je trouve beau qu'ils ne foient qu'Anglois^ 
{Hoifqu'ils n'ont pas befoin d'être hommes* 
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përieurs à bien dès égards , & je ne ddSsf* 
père pas de lui voir &ire en peu de tems à 
f aide de quelques amis , un chemin digne 
de fon mérite. Je vous expliquerai mes 
vats plus en détail à mon paffage auprès de 
vous. £n attœdant vous Tentez qu'à force 
de fuocès on peut lever bien des difficultés^ 
i& qu'il y a des degrés de confidération qui 
peuvent dompenfer la naifTance, même 
dans' Felprit de votre père. C'eft, ce me 
Temble^ le feul expédient qui refle à tenter 
pour votre bonheur & le fien , puifque le 
(brt & les préjugés vous ont ôté tous les 
autres. 

J'ai écrit à Regîanino de venir me join- 
dre en pofte , pour profiter de lui pendant 
huit ou dix jours que je paiTe encore avec 
notre ami. Sa trilleile eft trop profonde 
pour laiilèr place à beaucoup d'entretien. 
La muiique remplira les vuides du filence ^ 
ie laiflèra rêver , & changera par degrés la 
douleur en mélancolie. J'atcens cet état 

pouï 
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pour le Imer à loi-même: Je n*oferois m'y 
fier auparavant. Four Régianino, je vous 
le rendrai en repaflknt & ne le teprendnû 
qu'à mon retour d'Jtalie» tems où, fur le* 
^progrès que vous avez déjà faits toutes 
deuxj je juge qu'il ne vous fera plus né« 
ceilàire. Quant à préfent, fÛrement il 
vous efl inutile, & je ne vous prive de 
rien en vous rotant pour quelques jours. 






* . 



« « 



« • • -0 



Xam IL t> 



/4. LA NOirVELi:«E 

LETTRE X. 

A Claire. 

Pourquoi faut-îl que j^ouvra enfin 1er 
yeux fur moi? Que ne les ai-je fer-' 
mes pour toujours , plutôt que de voir Fa-' 
viliflèment où Je fuis tombé; plutôt que^ 
de me trouver le dernier des hommes , a- 
près en avoir été le plus fortuné ! Aimable 
& généreuie amie^ qui fûtes fi fouvenc 
mon refuge, j'ofe encore verfer ma honte 
& mes peines dans votre cœur compatit 
faut; j'ofe encore implorer vos confola- 
tions contre le fëntiment de ma propre in? 
dignité; j'ofe recourir à vous quand je fuis 
abandonné de moi-même. Ciel, comment 
un homme auffi méprifable a-t-il pu jamais 
être aimé d'elle, ou comment un feu fi dî* 
vin n'a-t-il point épuré mon ame? Qu'elle 
^oit maintenant rougir defon choix > ceUe 
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que^ je ne fuis plus digne de nommer l 
Qu'elle doit gémir de voir profaner fon ima* 
ge dans un cœur , û rempanc & fî bas ! 
Qu'elle doit de dédains & de haine à celui 
qui put l'aimer & n'être qu'un lâche! Con^ 
noiflèz toutes mes erreurs , charmante Cou« 
fins (/) î connoiflèz mon crime & mon re* 
pentir; foyez mon Juge & que je meure; 
ou foyez mon întercelTeur, & que l'objet 
qui fait mon ibrt daigne encore en être 
Tarbitre. 

Je ne vous parlerai point de l'effet que 
produifît fur moi cette féparatîon impré- 
vue; je ne vous dirai rien de. ma douleur 
ftupide & de moh infenfé defefpoir: vous 
n'en jugerez que trop par l'égarement in* 
concevable où l'un & l'autre m'ont en* 

a 

traîné. Plus je fentois. l'horreur de mon é-. 

tâtji 

(/) A rîmîtatîon 4e Julie , îl l'appdloît, m^ 
Coufine ; & à rimitatîon de Julie , Claire Tag^ 
pelloit, moA atnL 

. D S 
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tat^ moins j'imagînols qu^il fut poffible de 
renoncer volontairement à Julie ; & Tamec-t 
tume de ce fentiment jointe à Tétonnante 
générodté de Milord Edouard me fit naître 
des foupçons que je ne me rappellerai ja.« 
mais fans horreur , & que je ne puis oublier 
fans ingratitude envers Tami qui me les 
pardonne. 

En rapprecha:nt dans mon délire toutes 
les circonflances de mon départ, j'y crus 
reconnoître un deffein prémédité, & j'ofai 
Tattribuer au plus v^tueux de^ hommes. 
A peine ce doute aflFreux me fut -il entré 
dans Tefprit que tout mé fembla le confir- 
mer. La converfation de Milord avec le 
Baron d'Etange; le con peu infinuant que 
je raccufoîs d*y avoir afieâé; la querelle 
qui en dériva ; la défeafe dç ime voir ; la 
séfolution prife de me faire partir; la dili- 
gence & le fecret des préparatifs; Tendre- 
tien qp'il eut avec moi la veille; enfin 1^ 
rapidité avec laquelle je fu3 plutôt eBley^ 

qu'en;- 
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qa*emmené; tout me femblolt prouver de 
ia part de Milord un projet formé de m'é** 
carter de Julie , & le retour que je fàvois 
qu*il devoit faire auprès d'elle ackevoit fe« 
Ion moi de me déceler le but de fes filins. 
Je réfolus pourtant de m'édaircir encore 
mieux avant d'éclater , & dans ^e dejQeia 
je me bornai à examiner les choies avec 
plus d'attention. Mais tout redoubloit 
mes ridicules foup^ons^ & lezeledeThu* 
manité ne lui infpiroibrien d'honnête en 
ma faveur , dont mon aveugle jaloufie ne 
tirât quelque indice de trahifbn. A Befan« 
fon je fus qu'il avoit écrit à Julie, (ans 
me communiquer ià lettre, fans m'en par-» 
1er. Je me tins alors fuffifament convaincu / 
t& je n'attendis que la réponfe, dont j'e(pe« 
rois bien le trouver mécaitent, pour avoir 
avec lui Téclidrciflîbment que je méditois. 
Hier au (bir nous rentrâmes ailes tard , 
'& je fus qu'il y avoit un pacquet venu de 
SuiiFe^dont il ne me parla point en nous fé- 

D 3 V . pa- 
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parant. J^ lui laiflài le cems de Touvrlr; 
je l'entendis de ma chambré murmurer , en 
lifanc , quelques mbt$. Je prêtai loreille 
attentivement. Ah Julie! difoit-il en 
phrafes interrompues, j'ai voulu vous ren- 
dre heureufe' je relpeéle votre ver- 
tu .... mais je plains votre erreur 

ti ces mots & d autres femblables que je 
diftingai parfaitement, je ne fus pli» maî- 
tre de moi; je pris mon épée fous mon 
bras ; j'ouvris , ou plutôt j'enfonçai la por- 
te; j'entrai comme un fiirieux* Non, je 
ne (buiilerai point ce papier ni vos regards 
des injures que me di£la la rage pour le 
porter à fe battre avec moi fur le champ. 
O ma Coufîne ! c'efl: là furtout que je 
pus reconnoitre l'empire de la viritaUe 
fagefîè, même fur les hommes ks plus fen- 
fibles ; quand iU veutént écouter (à voix. 
D'abord il ne put rien comprendre à mes 
difcours , & il les prit pour un vrai délire : 
Uais la trahifondontjeraccufbis^ lesdef- 

* • feins 
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}1kiùs kcm$ qqe je lui reprochoiâ» cette 
lettre.de JuHe qu'il tenok encore & dont 
je lui parloîs fans cefliè, lui firent connoitre 
enfin lefujet de ma fureur. Il {burit; puis 
il me dit froidement ; vous avez perdu la 
raifbn , & je ne me bats point contre un in- 
ienfe. Ouvrez les yeux , aveugle que vous 
êtes, ajoutait- il d*un ton plus doux , eft-ce 
bien moi que vous accuièz de vous trahir ? 
Je fentis dans l'accent de ce difcours je ne 
fais quoi qui n'étoît pas d'un perfide ; le 
ion de ÙL voix me remua le cœur; je n'eus 
pas jette tes yeux fur les fiens que tous mes 
ibupçons fe diil/pérent > & je cc»nmençai 
iie voiravec effroi mon extravagance. 

Il s'apperçut à l'inftant de ce change- 
ment;, il me tendit la main. Venez, me 
dit- il I fi votée . retour n'eut précédé ma 
jufUficatioQ ,. je lie. vous aurois vu de ma 
vie. A préfènt que vous êtes raifonnable, 
lifez cette lettré, & connoiiTez une fois 
vos amis^ Je voulus refufer de laJire; 

D 4 mais 
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mais Paf^endanc que tant d'avantages Im 
donnoient far moi le lui fit exiger d'un 
ton d'autorité gue^ malgré mes ombra^* 
ges diflipés> mon deiir ^ftcr^t n^apuyok 
que trop. 

Imaginez en quel était je me trouvai a« 
près cette leélure » qui m'apprit les bienfaits 
ifiouïs de celui que j'olcHS calomnier avec 
tant d'indignité» Je tne précipitai à fes 
pieds ^ & le cœur chargé d'admiration de 
regrets & de honte » je ferrois fes genoux 
de toute ma force ^ fans pouvoir proférer un 
feul mot. Il reçut mon repentir covsxam il 
avoit reçu mes outrages ^ & n'exigea de 
moi pour prix du pardon qu'il daigna m'ao- 
- corder que de ne m'oppofer jamais aa bien 
qu'il voudroit me faire. Ah qu'il foilè dé- 
formais ce qu'il lui plaira ! fon ame iiiblime 
' efl au deffus de celles des hommes , & il 
n'eft pas plus permis de réfifler à iès bien- 
faits qu'à ceux de la divinité. 

Enfuiie il' me remit les dçux lettres qti 

s'ad- 
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s^addrefToient à moi , Idquelles. il n'avoit 
pas voulu me donner ayaoc d'avoir lu la 
fienne, & d'être inflruic de la réiblution df 
votre CouGne. Je vis en les lifant quelle 
amante & quelle amie le Ciel m'a doiv 
nées ^ je vis combien il a ralTemblé de fen? 
fîmens & de vertus autour de moi pour 
Tendre mes remords plus amers & ma ba& 
feile plus méprifable^ Dites, quelle eft 

donc cette mortelle unique dont le moin- 

• 

dre empire ed dans fa beauté , & qui, 
femblable aux puidànces éternelles fe faijt 
également adorer & par les biens & pat 
les maux qu*elle fait ? Hélas ! elle m'a tout 
ravi, la cruelle^ & je l'en aime davanta- 
ge. Plus elle me rend malheureux , plus 
je la trouve parfaite. Il femble que touf 
ks tourmens qu'elle me caufe foient pou; 
elle un nouveau mérite auprès de moi; Lç 
làcrifice qu'elle vient de faire aux fentimenj 

V 

de- la nature me défole & m'enchante ; it / 

IKigment& à mes yaix le pi^x de celui qu'el» 

D's ^-••.. la 

•A 
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le a fait à Tamoun Non., fou cœar ne 
iait rien fefafer qui ne fafTe valoir ce qu'd 
accorde. 

Et vous, digne & charmante Couône; 
vous unique & parfait modèle d'amitié, 
qu'on citera feule entre toutes les fenpimes^ 
& que les cœurs qui ne refTemblent {^ aa 
votre oferont traiter de chimère: ah ne 
me parlez plus de philofopbie ! je méprifè 
ce trompeur étalage qui ne confifte qu'en 
vains difcours ; ce fantôme qui n'eft qu'û- 
ne ombre, qui nous excite à menacer de 
loin les paflSons & nous laifTe comme un^ 
faux brave à leur approche. Daignez né 
pas m'abandonner à mes égaremens ; dai* 
gnez rendre vos anciennes bontés à cet in* 
fortuné qui ne les mérite, plus, mais qui les 
defire plus ardemment & en a plus beibin 
que jamais ; daignez me rappeller à moi* 
même, & que votre douce voix fupplée 
«n ce cœur malade à celle de la raîfon. 

Non, je Tofc elpérer, je ne fuis point 

tom* 
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tombé dans un abaiflemeat éternel Je 
fens raminer en moi ce feu pur & faine 
dont j'ai b^ulé; l'exemple de tant de ver- 
tus ne fera point perdu pour celui qui 
en fut l'objet, qui les aime, les admire » 
& veut les. imiter fans ceilè. O chère 
amante dont je dois honorer le choix! 
O mes amis dont je veux recouvrer Tef- 
time! mon ame fe réveille & reprend, 
dans les vôtres fa force . & fk vie. Le 
chafte amou;: & famitié fublime me ren- 
^ôn^-le courage qii'un lâche defefpoir fut 
prêt à moter: les purs fencimens de mon 
coeur me tiendront lieu de fagefle; je ferai 
par vous tout ce que je dois être , & je 
vous forcerai d'oublier ma chute, fi je puis 
m'en relever un inflàiit. Je ne fais, ni ne 
veuic ûvoir quel fort le Ciel me referve; 
quel qu'il puiffe être," je veux me rendre di- . ^ 
gne de celui dont j'ai jouï« Cette immor- 
telle image que je porte en moi me fervira , 
d'égide 5 & rendra mon ame invulnérable 

D 6 aux 
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aux coups de la fortune. N'aî^je pâè'àlKl 
vécu pour mon bonheur? Ceft maintenant 
pour ià gloire que je dois vivre. Àh , que 
ne iMiîs-je étonner le monde de mes vertu» 
afin qu'on pût dire un jour en les admirantî 
pouvoit-il moins faire? U fut aimé d6 

>liel. -^ 

/• 

P; s. Des nœuds àkiiorYés & peut - âte 
inévitables ! Que fignifient 'ces mots i 
Ils font dans (a lettre. Claire, j^è 
m'attends à tout; je fuis réfignéV 
prêt à fupporter mon fort. Mais ces 

. mots ....jamais quoiqu'il arrive, je 
ne partirai d'ici que jç n'aye eu Tcr- 
plicatiôn de ces mot-là». 



y 
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LETTRE XL- 

IL eft donc vrai que mon ame n'eft-paé 
fermée au plaific, & qu'un fentiihenit 
de joye y peut pénétrer encore? Hélas*', 
je croyois depuis ton départ n'êp-e pltô 
jfenfible qu'à ]a douleur; je croyois ne Çz^ 
▼oir que fouffrir loin de toi , & je n'imagî^ 
nois pas même des confblations à ton ab^ 
ftnce. Ta- charmante Lettre à ma Coirfî*» 
ne èft venue me delâbufer; je l'ai lue St 
baifée avec des larmes d'âttendriflèment ; 
elle a répandu la fraîcheur d'une douce ro«> 
fée fiir mob cœur iëché d'ennuis & flétri 
de trîfteflê; & jlaifëntî par laJéi'énité qui 
m'en eft refliée, que tu n'as pas mdns 
jd'afcendant de loin que de près ilnr^ les 
fffedlîons de'ta Jùlîe. .' 

' Môo ami! quel charme, pouri moi ^ 
'-' '- D 7 de 
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4e te voir reprendre ' cette vigueur c|e 
fentiment qui convient au courage d'un 
homme { ]e t'en eflimerai davantage » & 
m'en mépriferai moins de n'avoir pas 
en tout avili la dignité d'un amour hon- 
nête, ni corrompu deux cœurs à la foi^. 
Je te dirai plus^^à préfent que nous pou- 
yons p^orler librement de nos affaires; ce 
qui aggrayoit mon defeipoir étoit de voir 
que le tien nous ôtoit la feule refÇ)urce qui 
pouyoit nous reder ^ dans Tufage de tes tar 
lens. Tu connois maintenant le digne 
ami que le Ciel t'a donné: Ce ne feroit pa^ 
trop de ta vie entière pour mériter (es 
bienfaits j ce ne fera jamais affîs pour xé* 
parer Toffenfe que tu viens de lui faire ^ 
& j'efpere que tu n'auras plus^ befoip d'au^ 
tre leçon ppur. contenir ton imaginacioQ 
fougueufet ;C'fflJbus les aulpices^de cep 
homme refpeftable qpe tu vas entrer dan; 
le monde ; c'eit à l'appui de fon crédit^ 
ç'eft guidé par fon^expériei^CiÇ.que tu vas 

tenter 
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tenter de venger le mérite oublié, des ri- 
gueurs de la fortune. Fais pour lui ce que 
tu ne ferois pas pour toi , tâche au moins 
d'honorer les bontés en ne les rendant pas 
inutiles. Vois quelle riante perfpedlive 
s'o£Ere encore à toi ; vois quels fucçès tu 
dois efpérer dans une carrière où tout 
concourt à favorifer ton zèle. ]L.e Ciel t'a 
prodigué fes dons; ton heureux naturel 
cultivé par ton goût t'a doué de tous les 
talens; à moins de vingt-quatre ans tu 
joins les grâces de ton âgç à . la maturi* 
té qui dédomage plus tard du progrès 
dis ans; 

Frutto /mile in fu 7 gmentlfiore 

ITétude n'a point émoufle ta vivacité^ ai 
appélànti ta perfonoe: la fade igalantêrie 
n'a point rétréci ton efprit, ni hébété ta 
raifon. L'ardent amour en t'infpirant tous 
les fentimens fublimes dont il tH le père t'a 
donné cette élévation d'idées & cette jus« 

" teffe 
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teflë de feiis Cg)<3uî en font înfêparables. A 
'là douce chaleur, j'ai vu ton ame déplcj- 
yer fes brillantes facultés , comme une fleur 
s^'ouvre aux rayons du fblèil: tu as à la fois 
tout ce qui mène à la fortune & tout ce 
quUa fait méprifèr. Il ne te manquoit pour 
obtenir les honneurs du monde que d'y daî^ 
•gner prétendre , & j'efpere qu'un objet 
plus cher à ton coe^ur te donnera pour eux 
le zèle dont ils ne (ont. pas dignes. 

• O mon doux ami, tu vas t'éioigner de 

moi? O mon bien-aimé, tu vas 

foir ta, Julie ?% Il le faut ; il faut nous 

féparer fi nous voulons nous revoir heurèus: 
un jour^ & TeflEet.des foins que tu vas 
prendre efl: notre dernier efpoir. Pulflè une 
fi chère idée t'animer, te confoler durant 
cecçie amere & longue fëparation! puiffe- 

t-elle 

• 

' (g) Juteflé de ffJns înfcparable de ramoun,? 
Bonne Julie , elle ne brille pas ici dans Te 
votre; • - 
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't-elle te donner cette ardeur qiii fvnnontè 

les obflacles & dompte la fortune t Héks^ 

le monde & les affaires feront pour toi des 

diflraélions continuelles » & feront une 

utile diverfion aux peines de rabfencej 

Mais je vais rdAer abandonnée à moi feule 

ou livrée aux perfëcutions 5 & tout me 

forcera de te regretter fans cefib* Hei^ 

reufe au moins fi de vaines allarmes n'ag- 

gravoient mes tourmens jéels , & fi avec 

mes propres maux Je ne lëqtois encore cq 

moi tous ceux auxquels tu vas t'expolër ! r 

Je frémis en fbdgeant aux dangers de 

miire efpeces gué VoBf courriir ta^ vie & 

tes mœurs. Je prends en toi toute la 

^confiance qu'un homme peut- înfpirerç 

mais puiique le fort nousËpare, ahmoB 

ami , ^pourquoi n'es-tuqu'un hOHune?- Qie 

de côn&ils te fèroient néâeflàires dans ce 

monde inconnu oà. ta vai( t'engâger j €ë 

n'efl: pas à moi jeunev fans expériaice, àc 

^ ai mGins d'étude ôi de râlexion gae 

toi y 
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ipi f ^u'il appartient de te donner là-defluf 
^ ayi; ; c'ell un foin que je laiflfe à Mi- 
lord Edouard. Je me borne à te recom- 
mander deux chofès , parce qu'elles .tiennent 
j)lus au .fentîment qu'à Texpérience, & 
que fî je conno^ peu le monde, je crois 
bien connoitre ton cœur: N'abandonne 
jamais la vertu, & n'oublie jamais ta Julie. 
/ Je ne te rappellerai point tous ces ar* 
gumens fubtils que tu m'as toi-même ap- 
pris à méprifer, qui rempliflfent tant de li- 
vres & n*ûnt jamais fait un Jionnête hom- 
jne*, :Ahl cçs trîftes.raifepiieurpi quels doux 
xaviflèmens leur^ ofmv^ n'ontjamaif fentis 
Sii donnés! Laiflè^ mon ami.i ces vains 
anoraliftes, & rentre au fond de ton ame; 
c'eft là que tu retrouver^ toujours la four- 
ce de ce feu facré qui nous embrafa tant de 
ibis i(te Famour des fublimes vertus ; c'eft 
Jà ^ae tu verras ce finm}acre;éitemel du 
larai beau dont la c9ntem{>Iat}oil nous ani- 
qpae d'un iaint enïhoùfiafîne, & :quç nos 

f. • pas- 
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paffions (baillent uns cdle fans pouvoir ja-- 
mais Teffacer (*)• Souviens-toi des larmes 
âélicieufès qui couloient de nos yeux, des 
palpitations qui fuffoquoient nos cœurs agi* 
tés, des tranfports qui nous clevoient au 
defTus de nous mêmes ^ au récit de ces 
vies héroïques qui rendent le vice inex- 
cufable & font l'honneur de rbumanicé. 
Veux -tu (avoir laquelle eft vraiment défi* 
rable , de la fortune ou de la vertu ? fon« 
ge à celle que le cœur préfère quand (on 
choix eft impartial. Songe où Tintérêt 
nous porte en lifant Thidôire. T'avifàsfu 
jamais de défirer les tréfors de Créfus, ni 
la gloire de Céfar, ni le pouvoir de Né* 
ron , ni les plaifîrs d'Eliogabalé ? Pourquoi , 
(Ils étoit heureux, tes défirs ne te mec- 

-toient 

{b) La véritable phUorophie des Amans eft 
celle de Platon ; durant le charme ils n*en ont 
jamais d'autre. Un homme émû ne peut quit- 
ter ce philofophe ,• un ledeur froid ne peut le 
fouffrir. 
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tôîent ils pa§ à leur place ? Ceffi qu'ilnie 
Fétoient point & tu le fentoîs bien ; c'eft 
qu'ils étoient vils & méprifables , & qu'un 
m'echant heureux ùe fait envie à perfonne. 
Quels hommes contefnplois-tu donc avec 
k plus de plaifir? Desquels adorois-tu les 
exemples? Auxquels auroîs-tu mieux aimé 
reffembler? Charme inconcevable de la 
beauté qui ne périt point l c'étoit l'Athénien 
buvant la Ciguë, c'étoit Brutus moùrani 
pour fon pays, c'étoit Regulus au milieu 
des tourmens , c'étoit Gaton déchirant fèj 
entrailles j'C'écoient tous ces vertueux Infor-» 
tunés qui te faifbient envie>& tu fentoîs aa 
fend de ton cœur la félicité réelle que cou* 
vroient leurs- matixapparens., Ne crois-pas 
que. ce fentiment fut particulier à toi feuîj 
il efl: celui de tous les hommes , & fouvent 
même en dépit d'euiTv Ce divin modèle que 
chacun de nous porte avec lui nous âchani 
tfe malgré que nous en ayons; fi tôt que la 
Saffion nous permet de le voir , nous lui 

vou» 
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voulons «fdlembler^ &fî le plus méchant des 
honmies pouvoit* être un autre que lui-mé* 
voQy il voudroît être un homme de bien. 

Pardonne moi ces tranfpoc^s , mon ai- 
mable ami; tu fais qu'ils me viennent de 
toi , ^ c*efl: à f amour ^ont je les tiens à 
te les rendre. Je ne veux point t'enfeî^ 
gnèr ici tes propres maximes , mais t'en fai- 
se on moment i'application 9 pour voir ce 
qu'elles ont à ton ufage : car voici le temt 
de pratiquer tes propres leçons, & de 
montrer comment on exécute ce que tu fais 
' dire. S'il n'eâ pas queftion d'être un Gi« 
ton ni un Regulus, chacun pourtant doit 
aimer fbn pays , être intègre & courageux , 
tenir fa foi, même aux dépens de fa vie. 
Les vertus privées (ont fôùvent d'autant 
plus fuites qu'elles n'afpirent point à l'ap-: 
probation d'autrui mais feulement au bon 
témoignage de foi* même ^ & la confcienct; 
du jufte lui tient lieu des louanges de l'uni- 

Ters. Tu fèntîras donc ^e la gra^deur. 

de 
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de.rhomrae appartient à tous les états , & 
que nul ne peut-être heureux s'il ne jouît 
de fa propre eflime; car fî la véritable 
jouïfTance de Tame e(t dans la contempla- 
tion.du beau , comment le méchant peut<>il 
Taimer dans autrui fans être forcé de & 
haïr lui-même? 

Je ne crains pas que les fens & les plaî*» 
firs groffiers te corrompent. Ils font des 
pièges peu dangereux pour un cœur fèn(i« 
ble , & il loi en faut de plus délicats : Mais 
je crains les maximes & les leçons du mon-» 
de; je crains cette force terrible que doit 
avoir l'exemple univerfel & continuel du 
vice; je crains les fophifmes adroits dont il 
fe colore : Je crains , enfin » que ton cœur 
même ne t'en impofe^ & ne te rpnde mmné 
difficile fur les moyeiis d'acquérir une coiv^ 
0(lération que tu faùrois dédaigner (i no^ 
tre union n'en pouvoît être le fruit. 

Je t'avertis , mon ami , de ces dangers ; 
ta ùgtSk fera le relie; car c'eft beaucoup 

pout 
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pour- s'en garantir que d'avoir (ù les 
voir. • Je n'ajouterai qu'une réflexion tffxL' 
l'emporte à mon avis "fur la faufle raifort 
du vice, fur les fîwres erreurs des înfènn 
fés, & qui doit fuffire pour diriger au bienl 
la vie de Thomme fage. Ceft que la four* 
ce du bonheur h'eft toute entière ni dànâf 
l'objet deGré ni dans le cœur qui le po& 
fede, mais dans le rapport de Tun & dd 
l'autre, & que, comme' tous fes objets deî 
nos defirs ne font pas propres a produire 
la félicite, tous les états' du cœur né foh8 
pas propres à iâ' fentin Si l'àitie la plus 
pure ne fuffif pas feule à fou propre bon-» 
heur , il eft plus f&r encore que toutes W 

délices de la terre ne faurôient faire celui 

f ■ •• 

d'un cœur dépravé ; car il' y a dèsrdeur 

■* - -- , ,, ' ^ • 

côtés Aine préparation néceflaire, un cer* 
tain concours ddnt réfuke ce précieux fen-î 
timent ré:hefché^ de tout être fenfîble, 3i 
toujours* îgflôré du feuK fege qui s'ai'rêtâ 
au plàiÔr "d*d iriètoetr faute de coiinoitrS 
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m bonheor icffablô. Que fervirok dond 
d!acquerk un de ces avantages aux dé-, 
penc^ de rautxej de gagner au dehors pour 
perdre encore plus au dedans^ & de fê 
procurer les moyens d'état heureux en per- 
dant Fart de les employer?; Ne vaut -il 
pas mieux encore , fi l'on ne peut avoir 
qu'un des deux, facrifier celui que le fore 
peut nous rendre à celui qu'on ne recouvre. 
point quand on Ta perdu? Qui le doit 
jnieux îivoir que moi , qui n'ai fait qu'em- 
poiibnner les douceurs de ma vie en penfknt 
y -mettre le comble? Laiflè donc dire les 
Ndéchans qui montrent leur fortune & ca- 
chent Içur cœur, & fois fur que s'il eli un 
feul exemple du bonheur fui la terre, il fe 

trouve dans iw homme de bien. Tu je* 

» • -• 

çus^du Ciel cet heureux penchant à toùc^ 
ce qui eft bon &, honnête } n'écoute que. 
tes propres defirs , ne fuis que tes inclina* 
tions naturelles ; fbnge fiirtout à nos pre« 
jnjieres apiourst Twi <mt P€s moroeps 

'1 P"« 
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{ms & dâidaut f evieodroQt à ta mémoire^ 
il n'dl pas poffible que ta ceilb d'aimer ce 
ijfà te les rendit G doux, que le charme da 
èeau moral s*e&ce dans ton ame, ni que 
ta vecHlles jamais <^tenir ta JttHe par des 
tnoyens indignes de toi. Comment jouâr 
d'un bien dont on aurok perda le goût 7 
Non 9 pour pouvoir poflèder ce qu'on a^ 
«le, il fdiit^der le même cœtir qm l'a 

Me voici à moA fécond point, car coa** 
me tu vois je n'ai pas oublié mon méâen 
Mon -ami ^ l'on peut fans amocnr avoir let 
fentimens fî^imes d'une ame hne: mais 
nn amour tel que le notre famime & h Gxh 
tient tant^u'i) brûle; fkoc qu'il «^itcSnt ele 
tombe en langueur, & un <«eur ofé n'cft 
pfcis propre àf ien* Di-ïnoi, que ferions-nont 
^Ti nous n'aimions plus? £h1 ne vaudroit-U 
pas mieux ceflêr d'être que d'exiller fân< 
rien fentk, & pouriois-to te refoudie i 
traîner ibr la terre Finfiinde vie d'un iion^ 

Jme IL £ me 
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me ordinaire, après avoir goûté tous Jeg 

I 

tranfports qui peuvent ravir une ame hu- 
maine? Tu vas habiter de grandes villes, 

s. 

où ta figure & ton âge encore plus que 
ton mérite tendront mille en^buches^à ta 
fidélité. L'inOnuante coqueterie affeûer^ 
le langage de la tendreiTe, & te plaira 
fans t'abufer; tu ne chercheras point l'a»- 
mour , m^is les pJaiCr^ j tu . les . goûtera* 
réparés de lui & ne les pourras reconnoi- 
tre. Je ne ' fai^ Q. tu retrouveras ^lleurs 
le coeur de Julie, mais je te défie de jV 
mais retrouver auprès d*une autre ce que 
tu fentis auprès d'elle. Uépùifement de 
ton ame t'annoncera le fort, que je t'ai 
prédit; la trillellè & Tennui t'accablerons 

r 

gu ièin des amu&mens frivoles. Le ibuve- 
nir de nos premières amours te pourfuii- 
vra inalgré toL Mon image cent fois 
plu$ belle que je ne fus jamais viendra 
(out à coup te iurprendre. A l'inflant 
Iç voiljç du dégoût couvrira tous tes plair 
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fîrs i & milTô , regrets : ^oieri : Ubitilom: danst 
ton cœur... Mon bi^n aimé. dooiI doux 
ami ! ah , û. jamais tu m'oublies . • . • 
Hélas! je ne^'ferai'qU'tn mourir ; mais 
toi ta vivras "^l . & malheureux , & je 
mourrai irop vengée. . 

Ne ToubMes donc jamais > . cette Julie 
qui fut à toi', &' dont le cœi^.xie Cer^ 
point à d'autres. Je ne . puis riea té dî-^ 
re de plus dans la dépendance où le Ciel 
m'a placée : Mais après t'avoir recom- 
mandé la fidélité , il eH ^*ufl:e de te laif- 
^r de la mienne ie feul gage qui folt en 
^mon pollvoir. fû çonfulté , non mes 
devoirs , mon efprit égaré ne les connoit 
plus, mais mon cœur, dernière règle dô 
qui n'en iauroit plus fuivre; & Voici le 
réfultat de fes infpirations. Je ne t'épou- 
ferai jamais fans le confèncement de mon 
père; mais je n'en épouferai jamab un 
autre (ans ton confentement. Je t'en don* 
ne ma parole , elle me fera ûcrée quoiqu'il 

£ ^ ar- 
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«rive, & il n'y a point de ferce Jiuma*^ 
ce qiu puiilë m'y faire manquer. Sok 
àouc fans inquiétude fur ce que Je prà 
devenir en lonablênoe. Va, mon aima* 
bfe ami^ chctcher fous les aui^ces du ten* 
dre amour un fort digne de le courotmer. 
Ma deftiiiée efl: dsms tes mains autant 
^u*il a dépendu de moi de fy mettre, de 
jamais elle ne changera que^ xon avou 



.<r 
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A Julie. 
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Quai fimma di gbria ^ ionm^ 
Scorrer fento par mte k vene^ 
Jlma grande parkmdo con te f 

Jiifie, laifle^noî rcfpiper. Tatobouili. 
IbnneF mon fang^ ta me feis oreflâillir, 
ta me fais palpiter* Ta^ lettre brule com« 
aae coo cour da (âiot amour de la vertUy, 
& tu portes m fond du mien (oiï ardeur 
eélelle. Mais pourquoi tant d'exhorta*- 
wns oh il ne faioic que dks ordres? Croîd> 
ique fi- je m'oubitfe au point d'avoir belbin* 
de raifbns poup bien faire ^ au moin» 
ce n'efl: pas de ta part ^ ta feule vdoncé* 
me fufiit. Ignores -tu que je ferai io^'^ 
jDurs^ ce qu'il te plaira» & que je Eerois le- 
mal même avant de pouvoir te defbbéir.. 
Oui y, j'aurois' bruIé le Opitok fi tu me 
:^ E Ji Bavoir 



f-. 
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Vavois commandé , parce que je t!aint 

plus gue toutes chofes; mais iais-tu bien 
pourquoi Je t'aime ainfî? A^ ! fi)le incom- 
parable! c'eft: parce que tu ne peux rien 
vouloir que d'honnête, & que l'amour de 
la vertu rend plus invincible, celui quQ j'ai 
pour tes charmes. . * , * 

Je pars,, encourage par. l'engagement 
que tu viens de prendre & dont tu pou- 
vais t'épargnet le détour; car promettre 
de n'être à perfi>nne iàns mon confentâ- 
ment, n'eft-ce pas promettre de n'être 
qu'à moi? Pour moi, Je le dis ploslibre- 
n^ent , & je t'en donne aujourd'hui ma foi 
d'homme de bien qui np fera point vio- 
lée : J'ignore dans la carrière où je vais 
m'eflâycr pour te complaire à quel (brt la 
formne m'appelle; mais jamais les nœuds 
de l'amour ni de l'himen ne m'uniront à 
d'autres qu'à Julie d'Etange; je ne vis-^ 
je n'exifte que pour elle , & mourrai fr 
bre ou ion, époux. Adieu ^l'heure preflè 
& je pars à l'inftanC' 
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I 

LETTRE XIII 

A yuUe. 

J'Arrivai hier aa foir à Paris , & ce 1 
qui ne pouvoît vivre féparé de ta 
par deux rues en efl: maintenant à plut 
de centlîeues. O Julie! plaiii-moi, plaîfi 
ton malheureux ami. Quand mon fang 
en longs ruilTeaux auroit tracé cette route 
immenfe^ elle m*eut paru moins longue, 
& je n'aurois pas lenti défaillir mon ame 
afvec plus de langueur. Ah fi du moins je 
connoifibis Je moment qui doit nous rejoin*' 
dre ainfi que l'dpace qui nous fépare, je 
compenferoîs Téloignement des lieux par 
le progrès du tems , je compterois dans 
chaque jour ôté de ma vie les pas qui 
m^auroient rapproché de toi î Mais cette 
carrière de douleurs efl: couverte des te» 
sebies de l'avenir : Le terme qui doit la 

E 4 bct- 
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borner fe dérobe à mes foibles yeux. O 
doute ! ô fupplice l Mon ceeur inquiet te 
cherche & ne trouve rien. Le foleil fe 
levé & ne me rend plus Tefpoir dé te 
voir; il fe couche & je ne t'ai point 
vue : mes jours vuides de plaUir & de 
joye s'écoulent dans une longue nuit. J'ai 
beau vouloir ranimer tn moi l'eipérance 
écdme , elle De m'offre qu'une reflburce 
kicertaixie & des confoladons (uIpeélesL 
Chère & tendre amie de miDn ceeur » Hé» 
{ps! à quds maux fautait m'attendre , s'ils 
doivent égaler mon boBbeur paffî? 
. Que cette trifteflb ne t'aHarme pas j je 
t'en conjure » eUe efl: l'eSet pafS^r de 
la folitude & des râBezîons du voyage» 
Ne crains point le retour de mes premle» 
tes foibleilès ; mon ceeur efl dans ta main ^ 
ma JuUe, & puilque tu lé foutiens, il ne 
le laiilèra plus aba&re» Une descon^ar-^ 
tes idées qui £bnt le fruit de ta dernière 
lettre eft que je me trouve à préfènt por* 

té 
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té par une^douUe force , & quaad Ta» 
mouf avxok anéanti la nûense je né laiP 
ièrok pas^ d'y gagner eocone; car k'coa^ 
«âge qui me., ykot' de m me foucient 
beaucoup mieox que je n'auroîs pu me^ 
fcatenîr moiHtnêaaie. }e fiiis conv^nci» 
qu'il n'efi pas bon ^qe i-homme foie feuL 
Les âmes faranaines veulent être accou* 
plées pour valoir tout ku: prix »& la for*^ 
œ unk 3des anisy comme celle dea lamea 
d*ua ainsmt artiOciel ^ t&, iofiomparable^ 
meut plus grande que la ibcime d^ leur» 
forces paniculieres. IS^drfe amitié, c'efE 
là ton triomphe t Mais qu'd!fc-<e que la 
Ihile amitié auprès de oette union parfai- 
te qui jqint à toute. l!éoergie de Tamitié 
4es liens oent fois plor ûcm ? Oè fanc-ih^ 
x& homiass -graffioDs j^ ne prennent ïm 
tvan^rt» de l'amout que pour une fie*^ 
we des iens, pour un ddk de fit nm^ 
re avilie ? Qulls viennent, qu'ils obfer^ 
Tenty qulls fentem ceqm^&p^aaTond 

E 5 dé^ 
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de mon cœur ; qu'ils voyant un >amaKt 
malheureux éloigné de ce qu'il aime , inv 
certain de le revoir jamais , fans efpoir de 
recouvrer fa félicité perdue ; mais pouiv 
taat animé de ces feux immortels qu'il prit 
dans tes yeux & qu*ont nourri tes fenti<(* 
mens fublimes^ prêt à braver la fortune, 
à IbufiriF fes revers, à» fe voir même pri- 
vé de toi 9 &k faire des vertus que ta 
lui as infpirées le digne prnement de ceo 
te empreinte adorable qui ne s'effacera ja- 
mais de Ion ame. Julie , d> qu'anrois-je 
été fans toi? La froide raifon m'eut éclair 
ré, peut-être; tiède admirateur du bien^, 
je Taurois du moins aimé dans autruL Je 
ferai plus; je fâurai le pratiquer avec zo- 
le, & pénétré de tes fàges ieçoiB^ je fe- 
rai dire un jour à ceux qui nous auront 
connus : ô quels hommes nous Jërioûs 
tous, fi le monde étoit plein de Juliesdc 
de cœurs qui les fuiQènt aimer!' 
En méditant en. route fur. ta. derniei^ 

lettre,. 
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kttre, j'ai réfolu de faflembler en un re- 
cueil toutes celles que tu m'as écrites, 
siointenant que je ne puis plus recevoir 
tes avis de bouche. Quoiqu'il n'y en ait 
pas uDe que je ne iàchç par cœur , & bien 
par cœur, tu peux m'en croire; j'aime 
pourtant à les relire fans çeile, ne fut-ce 
^e pour revoir les traits de cette mai» 
chérie qui feule peut faire mon bonheur. 
Mais inlènGblement le papier s'ufe , & 
avant qu'elles foient déchirées je veux les 
copier toutes dans un livre blanc que je 
viens de choilîr exprès pour cela. Il efl 
afles gros, mais je fonge à l'avenir, & 
i'efpere ne pas mourir afles jeune pour me 
borner à ce volume. Je deftinc les foi* 
rées à cette occupations charmante,, & 
j?avancerai lentement pour la prolonger.. 
Ce précieux recueil ne me quitera de mes» 
jours ; il fera mon manuel dans le monde 
où je vais entrer ; il fera pour moi If. 
contrepoiibn des maximes q.u'on y relpi^ 

E 6 uej 
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re; il me con(ôîèrera dans mes mamr; it 
préviendra ou ccxrigera mes fautes; it 
m*in(lruira durant ma jeunefle , il m*ëdi« 
fiera dans cous les tems ^ & ce feront à 
mon avis les premières lettres d*amoar 
dont on aura tiré cet ofagê. 

Quant à k dernière que f ai prâeno^> 
Bienic fous les yeux; toute belle qu'elle me 
paroit, f y trouve pourtant un article à 
retrancher^ Jugement déjà fart étran» 
ge; ms^ ce qui doit Fêtre encore plus^ 
c'eft que cet article eft précifément cthâ 
%ui te regarde 5 & je te reproche d'avoir 
même fongé à l'écrire. Que me parles* 
tu de fidélité 9 de confiance? Autrefois tu 
connoifloîs mieux mon amour & ton pou- 
voir. Ah Julie! inipires-tu (tes ienti* 
mens périfTahles, & quand je ne t'aurois 
yien promis^ pourrois-je cefler jama» 
tfêtre à toi? Non non, c'efl: du pre* 
mier regard de tes yeux , du premier 
mot de ta bouche ^ du premier tran/pof t 

de 
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dé mon cœur que s'aluna dans loi cette 
fktme éternelle que rien ne peut plus é« 
teindre. Ne feufiai-je vue qi:t cepr&î 
mkr îoftanty c'en éioit déja-fait ^ il éidit 
trop tard pour poovœr jaaiûs t'ooblier. 
Et je t'oublien» maintenant? Msdiue- 
nant qu*enivré de mon bonbeor paflë, 
fon fed ConveRit fuffit pour me le rendre 
encore? Maintenant qu'oppreflë du poids 
de tes charmes, je ne refpire qu'en eux? 
Maintenant que ma première ame eft diA 
parue , & que je fuis aminé de celle que 
tu m'as domiée? Maintenant , ô Julie, 
que je me dépite contre moi , de t'ezpri- 
mer fi mal tout ce que je &ns ? Abl 
^e toutes les beautés de Tunivers ten- 
tent de me fédinre! en eil-il d'autre; qoe 
h tienne à mes yeuic? Que tout confpire 
à Farracher de mon cœur; qu^on le per- 
ce, qu'on le déchire , qu'on brife ^e fi- 
deNe' miroir de Julie, fa pure imsge ne 
eeffera de \briller jûiques dans le dermet 

E 7 frag- 
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fragment ; rien n'efl: capable de Ty décruh! 
re. Non , la fupréme puifTance elle-mê:' 
roe ne (kuroit aller jufques-là; elle peut 
anéantir mon ame, mais non pas faire 
qu'elle exifte & cefiè de t'adorer. 

Milord Edouard s'efl chargé dé te ren- 
dre compte à foû paflage de ce qui me 
legarde & de fës projets en ma faveur: 
mais je crains qu'il ne s'acquite mal de 
cette promdTe par raporc à Tes arrange* 
mens préfens. Apprends qu'il ofe abufer 
du droit que lui donnent fur moî' Tes bien- 
faits^ pour les étendre au delà même de 
la bienféance. Je me vois , par une pen- ' 
lion qu'il n'a pas tenu à lui de rendre ir* 
révocable ^ eif état de faire une figure fort 
au deflùs de ma naiflàïice ^ & c'eft peut- 
dtre ce que je ferai forcé de faire à Lon» 
dres pour fuivré fès vues. Pour ici ou nul* 
le affaire ne m'attache, je continua'ai de 
vivre à ma manière , & ne ferai point 
tenté d'employer en vaines dépenfes l'es* 

cèdent 
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cèdent de mon ehtretieâ.: Tù :nie: l'ai "ap^ 
pTiÈ 9, ma Julie ^ les premiers befoins ou 
du moins les plus fenfibles font ceuk^ d'un 
cœur bienfaifant , & tant que quelqu'un 
manque du néceflàire, quel honnête hom^ 
«e a du fHperâu? 
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LETTRE XIV. 

(•) T*Entre awcr une iÎKrette honsur 

ô dans ce vade defert du mon> 

de. Ce cahos ne m'offre qu'une folitude 

affreu^ 

(*) Sans prévenir le jugeBwnt du Leékeur 
kr celui de Julie for ces relations . je croi»- 
pouvoir dire que fi j'àvois à les &ire & que 
Je ne lès €(re pas meilleures^, je les ferois du 
moins fort difTérentes. ]'ài été plufieurs fois- 
fbr le point de les 6ter & d'en fubfHtuer de 
ma façt>n; enfin je les laifiè» & je me vante 
de ce courage. Je me dis qu*un jeune hom- 
me de vingt-quatre ans entrant dans le mon- 
de ne doit pas le voir comme le voit un hom- 
me de cinquante^ à qui Texpérience n'a que 
trop appris à le connoitre. Je me dis encOi> 
re que fans y avoir fait un fort grand roHb^ 
je ne fuis pourtant plus dans le cas d^en poi^ 
voir parler avec impartialité. Laifibns donc 
ce» Lettres comme elles font. Que les lieu& 

commun» 
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affreufe , où règne un morne filence. Mon 
ame à la pre0îe cherche à «'y répandre, 
& fe trouve par tout reflerrée. Je ne fuis 
^mais moins feul qoe (]uand je fins fèul^ 
difok un ancien; moi, je ne fuis feul que 
dans la foule, où je ne puiç^être ni à coi 
ni aux autres. Mon cceur ?oudroît par* 
)er> il fent qu*il n'efl; point ^uté: Il 
▼oudroii répondre ; on ne lui ait rien qui 
puiile atkr jufqu'à lui. Je n*entends point 
la bogue du pays^ & perlbnne ici a'en- 
«id la mienne. 

Ce n*efl: pas qa*on ne me faflê beau* 
coup d'accueiU d'amitii^s^ de prévenan- 
ces^ & que miUe foins i^iêux n'y ien> 
blent voler au devant moi. Mm c*ell 
précisément de^oi je me {dains. Le 

moyen 

CDiamons uSs refteat ; goe les ob&rratîons 
triviales reflefttf (fefl un petit nal qne tout 
cela. Mais , il importe k Tami de la viilté que 
jufqa'â la fin de fa vie Des pal&ons ne fouil* 
koe point lês écrits. 
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moyen d'être auflitôt Tami de quelqu'uif 
qu'on n'a jamais vu? L*honnête intérêt 
de rbumanicé , répanchement (impie & 
touchant d'une ame franche , ont un lan- 
gage bien diffèrent des faufTes demonftra* 
tions de là* politeflè, & des dehors trom» 
peurs -que l^fage di* monde exige, paî 
grafnd peur queceldi' qd dès la première 

• • • 

vue me'^traictè comme un ami de vingt 
ans , ne me traittât au bout de vingt ai^ 
tomme un iitcormu fi j'avois quelque îm^ 
portant fervice à lui demander; & quand 
je vois des hoiÀimes fi diiTipés prendre un 
intérêt fi. tendre à tant de gens, je pré- 
fumerois volontiers qu'ils n'en prennent à 
perfonne. 

Il y a pourtant de la réalité à tout ce* 
h ; car le François efl; naturellement bon , 
ouvert y hofpiCalier , bienfsûfant ; mais il y 
a aufli mille manières de parler qu'il ne* 
faut pas prendre à la lettre ^ mille offres, 
apparentes ^ qui ne font. £iites que pous 

être 
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être reforées, nâUe eipeees de pîegei 
que là polîtèfle tend à la* bonne foi fuftî» 
que. Je ^entendis jamais tant dire coinp* 
tez far nàoi dans ToGcafion ; difpofez 
de mon* crédie , de ma bourfe , de ma 
maifbn, de mon équipage. Si tout cela 
etoit Cncere & pris' au moc, il n'y auroit 
pas de- Peuple mèins attaché à )a pr(> 
|>rieté 9 la communauté des biens feroîe 
ici prefque établie » le plus riche ofFrant 
fans ceflë ^ & le plus pauvre acceptant 
toujours-, tout fe mettroit natureltement 
de niveau , • & Sparte même eut'^ èii 
partagée moinï égaUx qù'ik ne ièrôienc à 
Paris. Au lieu de cela> c'efl: peu^êtreIa 
rille du monde où les fortunes font, le 
plus inégales^ & où rcgnent à la fois la 
plus fomptueufe opulence. & la plus dé^ 
plorable mifere. Il n'en fout pas divâm 
tage pour comprencfre ce que fignificnt 
cette apparente commifération qui femble 
toujours aller au devant^ des befôins d'au^ 

trui* 
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irui ; & cen3& &pile tendrd& dç coBor 
^i C0ittra6ie en un moment^ atnkié^^ 
tfcernellea» 

Ati lieu de toos ces fettiioeos fiifpeéfar 
i& de cette con&ance t^ompeafe, veux je 
eherdiep d^ lumières & de rkiflïuâion?' 
€'en efb ici Taîmable Jg)urce » & Ton eft 
d'àboid enchœté du ikfott & de la rai- 
&H qu'on trouve dans^ là eacretiens» non 
Ibulement desc Savans & de» gepsf de Let- 
tres, mais des hcmxnes àt tous lei états & 
même des Semtnetir fe tcm de la converia»* 
tton y eft coalœt & naturel ; il n*éfl; ni pei^ 
Ênt ni frivole ; il ^ &vant fans pédante» 
fie^ gai ans tUmulcei poli &ns aSeflaûon j. 
galant fans fadeur ^ badia fans^ 4quivot)Uf & 
Ge ne font ni des difl^taftions lû des ^pi- 
grammes ; on 7 raifonne Cms argumehterf 
an y plsdfànte ians jj^ux de mots^ on y 
aflbcie avec art Telprit & la mCm^ les 
maximes & les faillies, la fatire aiguë j*ar 
droite fiateric & la morale ai^âre« On 
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f parie4e tjcmt pour que chaam aie goei» 
^que chofé à dire ; on n'apfirofomiit poînt 
ies queftioiis^ de peur d'ennuyer^ on kê 
l^ropoie c(»nme en paflksc, on les traiuf 
avec npîdicé, la précifion mené à T^kk 
;gancé ; diacun àk fon »?i8 & Tàppùye 
<en peu de mots.; nul n'attaque avec cha^» 
leur celui d'autfui^ fini ne défend opiniâ« 
^rement le lieu; on dîicute pour s'éclai-' 
rer^ on s'àrnlte avant la di^ce; chacun^ 
Vmfbuît) chacun s'amulè, tom s'en voue 
.contens , & le fige même peut rappocttee. 
«de ces entretiens des fujets dignes d'être 
jnédîtés «n fileoce» 

Mais au fend que penfes^tu qu'cm ap^. 
iprenne dans ces coovediçions û charmash 
tes ? A jug^ fainemeot des choies dct: 
oocKie? i Jaien ufer de la fociétéi^ à joo» 
noitre au moins les-^gens atec qui Ton 
^it? Rien de tout .cela^ ma JvGe. Qa 
y apprend à plaider avec art la caufe 
âi menl^qge» i 4raaler à fprce de^pèi» 

lolbj 
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lôibphiir toc» les principes de ]a veituy 
i cdottt de fophisnaes fubtils fes paffîaof 
& Tes préjugés , & i donner à l'^reur 
Wi certain tour à la mode félon les 
maximes du . jour. Il n'efl point néceC^ 
^re <1^. connôitre le cai^flere des gens, 
mais ikutement kUrs intérêts^ pour de- 
viner ji peu près ce qu'ils, diront de.cha- 
que chofe. Quand un liomme * parle , 
c'efl: pour ainfi dire, fon- habit & npn 
pas lui qui a un iêntiment^ & il en chan* 
géra fans façon tout aufli ;XûUvent jque 
d'état. Donnes-lui tourà tour une Ion* 
gue perruque^ un Iiabit d'ordonnance iSc. 
une croix peftorale; vous Fentendrez 
fuecefikrement piiêcher avec ié même 
zèle les loix , le de^tifine^ & l'in^uî- 
fidon. II y a une raifdn; comtntin^ pour . 
la robe^ une autre pour la finani:e, u- 
ne autre pour Tépée. Chacune protivc; 
tfiès-bien que les deux autres font naau-, 
vai&s» coniëquence facile à tirer pour Joa^ 
• ..i trois 
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ttPi? C)* Ainfi,.pul oe dit j^mns ce gu*il 
penfe , mais c& qu'il lui /:oQvieni de f^e. 
peiifer à autrui , & je zèle apparent de la . 
vérité n'efl: jamais /en eux que le mafque 
de rintérêt.. 

Vous croiriez çpiè ks g^s iiblés qu; vi« 
vent dans i'indépmdance ont au moins un 
ofprit à eux ; point du tout ; autres machi- 
nes qui ne penfent point, & qu'on fait pen- 
fjgr par reilbrtsi. On n'a qu'à ^'informer de 

Jelirs 

( ) On doit pafTer ce raifonnement i ua 
Sifiiïe qui vQÎt fon pays fore bien gouverné, 
fans qu'aucune des trois profefSons y foit éta- 
blie. Quoi ! : l'Eut peut-il Oibfifter fans defen- 
ijeurs? non, il faut de;s défenfeurs à l'Etat; 
mais tous les Citoyens doivent être foldats 
par devoir, aucun par mécier. Les mêmes ^ 
bommes chez les Romains & chez les Grées ^ 
étoient Officiers au Camp , magiftrats à la. 
yille, & jamais ces deux fonébions ne furent 
mieux remplies que quand on ne connoilToit. 
pas ces bîzarrels préjugés d'états qui les té- • 
pgrent & les ieshoaQient i . . . . 
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leurs feciétés, de leurs coteries, de leurs 
amis 9 des femmes qu'ils voyent, des au« 
i^rs qu'ils cornioiflèfît: là^de^ on peut 
d'avance étA&c leur Tentîment futur fur 
un livre prêt à paroitre & qu'ils n'ont 
point lû> fur une pièce prête à jouer & 
qu'ils n'ont point vue, for tel ou tel au- 
teur qu'ils ne connoîffent point , for tel 
ou tel fiftême dont ils n'cmt aucune idée. 
Et comme la pendule ne fe monte ordi- 
nairement que pour vir^tquatre heures, 
tous ces gens- là s'en vont chaque foir ap- 
prendre dans leurs focîétés ce qu'ils pen- 
(èront le lendemain. 

U y a aîi^ un petit nombre d'hommes 
& de femmes qui penfent pour tous les 
autres & pour lefquels tous les autres par- 
lent & agiilentL, & comme chacun foage 
à fon intérêt, perfonne au biœ commun ^ 
& que les intérêts] particuliers font tou- 
jours oppofés entre eux j c'efl un choc 
perpétuel de brigues & de cabales , m 

flu:r 
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ftni & scfliut de Tpéjngis ^d'opirnoos eon- 
tiairda^ oà ksi plus échaufitis aoitnés par 
ks autres ns fiivebt pvef^ie jamais deguoi 
il cft queftkik Chaqar cecinrie a kt re» 
^9^ ^ jugeniens:, f» principes qui ne 
faut point admis ailleurs; L'hopnétc hernie 
me d'une maifoo: eft un fripon dana la 
oudibo voifine. Le boo, le mau!vait> le 
beau , le lad 9 la Térité , la vertu n'ont 
qfùmt ïïaAoKe locafe & cicconfciitte^ 
QcHcomiqe' aime, à fei répmdie & fréquen«- 
te fà^eun fbeiéoét doit êm plos fléxibie 
quf Aldfaiade^ - diaoger de pdodpes com- 
me d- aflêmblées , modifier fan e(pric,paur 
ainfi dire^ k duqœ pas , '& mefurer fes 
mnimes ^ te soS&. Il £kic qu'à diâque 
lô&e il quftteen encrant fbn ame» s'il en 
a^ mieç qu'il en prenne une autre aux cou* 
IcQRi de la maifon , comme mi laquais 
peand un bskk de livrée, q\x*û la j)ofe de 
m£me en lortant & reprenne s'il veut la 
fîennç jtt%'à nouvel éckatijge.^ 
Tom IL f I] 
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Il y a plus; c'efl que chacon (è mat 
fins cefTe en contradiâion avec lui - mê^ 
me , fans qu'on s'avife de le trouver mau« 
vais. On a des principes, pour la conver^ 
iation & d'autres pour la pratique; leur op* 
poGtion ne fcandatife peribnne , & l'oa eft 
convenu qu'ils ne (è ref&mbleifoient point 
entre eax. On n'exige pas même d'un 
Auteur, furtout d'un moralifte qu'il parle 
comme Tes livres, ni qu'il agiflê comme il 
parle. Ses Ecrits, iès diicours, & con- 
duite font trois choies toutes difierentes^ 
qu'il n'eft point obligé dé concilier. En 
un mot, tout efl; abfurde & rien ne cho* 
que, parce qu'on y eft accoutumé, & il 
y a même à cette inconfiSqui^Ce une fbr- 
te de bon air dont bien des gens le font 
honneur. En efièt, quoique tous {Mrè» 
chent avec zèle les maximes de leur pro- 
feffion, tous fe piquen.t d'avoir le ton 
d'une autre. Le Robin prend l'air Ca« 

valier; le fioBadûsr fait k Sfiig^eur; l'E- 

« «• • «A • _ 

.->..v€que 



H £ L O î ' s £. 11% 

vêqae a le propos galant ; rbômme de 
Coar parle de philofophie, Thonmie dT<^ 
tat de bel-efpritj il:n*y a pas juiqu'aui 
iimple artilàn qui ne pouvant prendre un* 
antre ton que le fîen fe met en noir les 
dînaanches, pour avoir Tair d'un homme; 
de Palais^ Les militaires feuls, dédaignant ? 
tous les autres états, gardent fans façon 
le ton du leur & font infupportables de 
boime foi. Ce n*efl: pas que M. de Mu- 
rait n'eut i^on quand il donnoit la pré'- 
férence à leur Société; mais ce qui étoit 
vrai de fon tems ne Teft plus aujourd'Iiui. 
Le progrès de la littérature a changé en 
mieux le ton général; ks militaires fèuls 
n'en ont point voulu changer» & le leur» 
qui étoit le meilleur auparavant» efl; enSix 
devœq le pire (•). 

AinQ 

(^) Ce jugement, vrai on faux, ne peut 
i*encendie que des Subalternes , & de ceux qui> 
ne vivent pas à Paris: Car tout ce qu'il y^ai 
dlllaftre dans le Royaume cft au fei.vicé> & 

¥ z 11 
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Aiafi les hpnaies à ijur 1*011 jpx^ ^ 
font poior (±qx avec qtû Fbtt cc^ v^rife) 
leurs fendœns 9^. pàrtenr paihft de- lem 
cœur, leurs lumières ne. &nc pQinti4an8 
leur efpric, leurs diPcours ne répréfenteK 
point leurs; peoiees ^i on n'apperçoît djfcsaa: 
que kuf figuce, & Foa eft dans uneiaf^ 
femblée à peu poès comme devant un ta- 
bleau moavaqt, où le Speâateur paiûble 
eft le ftul être m(t par lui-même. . 

Telle èO: ridée ^m je me fuis tcmnés 
de là grande fbdéoé fiir celle que j'^. vue. 
à Paris. Cette idëe eft peut-être plus iré^ 
ladveà ma fituation particulière xju^au vé- 
rïtable état des choies, fi^ ferétocmera 
r^ns dou<!e fiir de noQTdIâi ilumieres. 
W^iikéa y je ne firé^eoce que Ik ûuàétds 



ow 



]i Cour même eft toute militaire. Mais il 
yc.sL titiBigrsBPde différente, pour, tes tenlères 
gue Vim coflftraâe, entre faire campagne en 
trars de' goeffe i & paiTet fit tIc dans des 

garnlfiïris.. . - . - . . . 
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où. ksarais de Milord Edouard m'ont ii> 
tiroduic 9 & je fuis convaincu qu'il &ut 
defirenàre -dans 'd'autres états pour connoi* 
tre les véritables mœurs d'un pays^ car 
celles des riches font prefque par tout les 
mêtnes. Je tâcherai de m'éclaircir mieux 
dans Ja fuite. En attendant ^ juge fi yiâ 
nûibn dVbppelIeir cette foule un deiièrt , & 
de snVffhiyer d'une foHtode ^ù je ne 
trouve qu'une vaine apparence. de fenti* 
Oieos 4k de vérité qui change à chaque in- 
ÛBUt 6i & àétxwi elle-même^ où je n'ap* 
per^çQfts que larves & ântômes qui frapent 
l'œil on moment, & diiparoiflËnt aufli*tâc 
qu'on les veut faifir ? Jufqu'ici j'ai vu 
beaucoup àe ma^ues ; quand verrai-ie des 
visses d'hommes ? 




F3 
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LETTRE XV. 

De Julie. 

Oui, mon amî^ nous ferons unis mal- 
gré notre éloignement ; nous lèrons 
heureux en dépit du fort. Cefb l'union 
des cœurs qui fait leur véritable félicité; 
leur attraftion^ne connoit point la loi 
^s diftances , & les nôtres fe touche* 
toient aux '<leux bouts du monde. Je 
trouve > comme toi, que les amans ont 
xnille moyens d'adoucir le fentiment de' 
Tabfence , & de fe rapprocher en un mo- 
ment. Quelquefois même on fe voit plus 
ibuvent encore que quand on (e voyoît 
tous les jours ; car Htôt qu'un des deux 
efl: feul , à Tindant tous deux, font en- 
femble. Si tu gQÛtes ce plaifir tour les 
foirs , je le goûte cent fois le jour ; je 
vis plus fojiiàire; je fuis environnée de 
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tes vefliges, & je ne faurois fixer les yeux 
fur les objets gui: m'entourent ^ fans te 
voir tout autour de mou . . 

Qui canîh âolcementi^ e qui s'aj/tfe: 
Qui fi rivolfe^ e qui ritenne il fajjo; 
Qui co' begli occhi mi trafife il cote: 
Qui, iiffe ma parola , e (jfdfowfi» 

Mais toi , fais- tu t'arrêter à ceai (ituations 
paifibles ? fais - tu goûter un amour tran- 
quille & tendre qui parle au cœur (ans é- 
mouvdr les fens , & tes regrets font -- i^s 
aujourd'hui plus fages que tes defirs ne 
f étoient autrefois ? Le ton de ta premiç« 
rè lettre me £iit trembler. Je redouta 
ces emportemens trompeurs/ d'autant plus 
dangereux que l'imagination qui les exçî** 
fe n'a poibt de bornes > & je crains que 
tti n'outrages ta Julie à force de l'aimer. 
Ah tu ne fens pas , non , ton cœur pea 
délicat oe fbnt pas combien l'amour s'c^r 
feniè d'il A vain hommage ; tu ne ibn^es 

F 4 ni 
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ai que ta vie efl; à ttiôi ni qu*on court 
Ibuvent à la inort xn croyant fervir k 
nature. Homme ienrod, ne fiiuias^ta ja^» 
mais aimer? Rappelle-toi, rappelle^toi ce 
fentiment îî calme & fi doux que tu con- 
ïïuk une fois & que tu décrivis d'un ton 
fi touchant. & fi tendre. S^iî.efl: te plus 
délicieux qu*ait 'jamais favourd Tamour 
heureux , il efl; le feul permâ aux- amaxB. 
&pvé9 , ^ quand on Ta pa goûter m 
moment, on n'en doit plus tegretter dW 
cre. Je me HbuvîeiM (les réâexiôps que 
S9US ÊdGof» ta Jiiint ton Plutar^t^ fitf 
un goût déprwé qui putri^ Ja natufa 
Qtt&d Tes trii^ plaifirs n^auxaent que de 
n'être pas partial c'en ftnùt afiës^ di« 
fions- aous » pwt Je tendhe r3ii^piièe;iS(.$iné«> 
prtTaUss. ^pfHîqpi^if ^ tt fèêmê îdëe' seot 
lomaeS d'une »œgiaAtii(ln;:tr(^ aân?èi dt 
le ne kar conviendra :pas mbins. Mai^ 
heûreuxi deqooi jooïsta quand ots es fiad 
à pvSi? Ces Toltçtss.rolitiîreiibnt.del 

volup- 



H B X î S E. If» 



«olafttà «omb* O moitr ! les tieiuies b» 
«îves>, c'dft ¥ùïimx des âmes foi Içs mu^ 
use, & ki ptaiGr qu'on dofiK à ce qa*oa 
Une fak i«doir i:ehii ga*il nous rend. 

Di-mn, je ic prie^ mon cher ami, en 
cpK^e langoe^ n jàatôt en qnel jal]gott 
eft la relation de ta dernière Lettre ? N» 
ftroit-ce poinc là par kazard d« beUef* 
pdt ? Si ta as defiem de t'en fervir ibi»- 
vent avec moi, ta deyrais Men m'en ei^ 
voyer le diftieiinaîsa Ql^tft*ce , je te 
prie 9 que le Aiitiaieiit de l'kabît d'un 
homme ? Qu'une anse qubn ^nd icoo»- 
me un habit de livrée ? Q» des ntà- 
Ijmcs qu'il faut mofiirer à la coife? Qoe 
«ax<*ta ipiiune paavoe Suifleffe lencob* 
de à ces (iibliiDet^QPes 5 ikn &u dà 
jarondi^ connne les anues )iks mbm aux 
cMleiffs des mafioM , m vondrois-ta poûK 
d^a donner à ton efprit la teinte de ce- 
lui du pays? Prend garde, mon bon ami, 
j'ai peur qu'elle n'aille pas bien fur ce 

F 5 fond- 
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fond- là/ A ton avis' -les triplai chr 
«Cavalier i ftfarin âont ta f es fi fquvefit 
fttoqué, approcherenCi- Hs pxoak de ces 
métaphores, & fi Ton peut faite opiner 
f habit d*on homme .d^ une lettre, pour- 
voi hé fapoit on'pas fuev le feu (*) dani 
un Ibnnet? . > .. , j 

Obferver en trois^ feinames txmtes les 
feciétés d'une grande ville; afTigner le ca* 
faéleré des propos gu*on y tient, y diftin^ 
'^ler e^aâement le .vrai du faux, le réd 
jde Tapp^ent ^ & ce ^'on y dit de .ce 
-qu'on y pen& ; voila ce qu'on accufç les 
françois de faire quelquefois chez les ai^ 
très peuples , mais ce qu'un, étranger n^ 
<loit point &ire chez eux ; car ils valou 
l>ien ia peine d'êttie étudiés porément*. Je 
^l'approuve pas non plus qu'on dife du voai 
éa pays ôùf Yoa vît & où Ton eft bien traitr 

-•:«•• lé: 

> t 

■ (•) Sudatey ofbcbt, aprepatar mctallL " 
Vers d^an I&nnet du cavalier Marin» 
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té: fâîmerols iQieax qu'où k IdàSk trcrm- 
per par les apparences, que de moralifer 
aux dépends de fé$ hôtes. Enfin, }e tiens 
pour fulpeâ tout obTervateur qui & pique 
d'cfprit ; je aains toujours que &ns y fon*- 
^r il ne ikcrifie la vérité des chofes à Vé^ 
dat des peniSes^ ne fafie joiier & ph»» 
le ans dépends de la juflicr. 

Tu ne rignores pas , mon ami , Ye^ 
prit , dit noire Murait , efl la manie des 
François ; je te trouve à toi-même du 
penchant à h même manie , avec cette 
^fifierence qu'elle » chez eux die la grâce, 
& que de tous, les peuples du monde c'eflb 
iinous qu'elle fied le nrnns* Il y a de Ils 
recherche & du jeu dîins pluiieurs de tes 
ktires. Je ne parle pdnt de ce tour v^ 
& de ces expreffions animas ^inipire h 
Ibrire. du fenciment ; je parlé de cette gen^ 
jïléflè dé ftile ^i n'étant point naiurelte 
ne vient d^eUe-mêmei^ peribnne, ^ mar» 
fue la prétfbtion de celui qui s'en &ru 

16 m 
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Dieu! )dm feéwMf» «•^eo' ce ^u'<>« 
aîmel nkil^ qq ^ds^ fimài 4tm$ Vobj^ ^ 
laé -qu'on les dok :^toer ^ & û'^^ob çn 
gloiieiuc foi- inénie 4t mvA k foérîte ^'il 
a de plus qiiç nottst JNon.» ii Ton aaàde 
les conver&tîons ioËSkeaim à^ ipApm 
i^jlUes guî ptfOTeflC cosuoe <ti:$ iraitt^ tt 
n*efl: point emse dews: émlBs qob « iani» 
jgi^ eft defid&n« 4cle jcu^gM ikuri âc la 
fikacerie eO: beaobcNip pios éloigné éi 
4â}tiineiit 4]iie fe txmiB pba fiiçpfe ^'ot 
paiSk tppe&dre. J'fea.0|i|ieUs à mméwsi 
L'«%^c eur^ il îaiMis k nitts odeib^imm* 
«w dtiHfl «9s 'têae^é^«ê«e8 » <& fi ie char« 
ne d'm ttitrMte prffiDÉtaé réoafte ^ 
r«Bip6obe tie psamùBt ^ çoament des La* 
titt ' '^ falifenoe nÉip^t lon^burs dbi 
peu d'amêsiume & oè fe osor^pade hvtt 
phs d^aittfiârnoniei[|c Je poônoleriD • dks 
fyppartaf Quoique toMs ^iKiie pâBUtt 
lise fàSeufe & «içe IVgBédBw jo»fe tlte^ 
m^e nrraobè As fkuis ipbask^cfife *t 

i. ' ris. 
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ri^, je. ne mu): pt$ fMr cekijiie J^imoair 
iàtc Wfymê triftej nws je vcix ^w îk 
ffké ébit fimpfe» fias ocDemeot^ Aok arc^ 
Me annale M; en un «crt:^ qu'iette briK 
le tde As |iio|i£s «gmoefc & çon de la .pft* 

.; LifafiptÉBUe^xiaM la dmbbfe tfe te» 
^lle ]e féem oone :Lelttre f)ifécead qae 
j%Gft n 11 «coteoMii^iuit duis cet écac 
d'tilQcxiBBiaK gK l'ianDar iolpiie où tole* 
Bè; soais jeoK ftb oe r^u'il cft devemi. A 
nefare qae j'airuiçais ^ tioe bertatne bon 
fftm stepwoîi; dé noD aitne» & ne faiP 
ibit à pcne la foroè de t^écrinl les iqu* 
itt ijiie la nuBRbife z vovin i^àdrd&r: 
gh: il eft iioQ >de €w9mk. qoe la cvkigne 
db' ta 'Crin|ue cft Jûen pha de. ik fàçoa 
qoè Be la orintiK; -elle n'kea a dîâé &r 
«MIC te ftttmér amofe aa nat oomiae 
aèe fi^, -fttkn» «e ^emistflre d'yiiea 
ébaageri 1^ dit ^lie c*«ft poar t'ap* 
l^eûé^ 4. tMBuju» ée r^pe^ au Mmhi 

* ' F 7 qu*el- 
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^u*eY}e'p)»otegé&qti$ta piâifttise». - i 
• Mais faiti-cii. bien ce qui noQs ipec côir* 
tes deux tde fi bonm humeur t C'éfb fbn 
prochain mariage. Le contraâ fat paflë 
biçr au foîr, & le jcnir efl; pris de lundi 
en huit. Si jamais amour fut gai, c*eft 
aiTurëmenc le fie»; on ne vit de Ja vieî u* 
ne iille.fi bot^nnemeot anaouresiè» t>e 
bon M. d'Orbe, & qui de Iqû côté la tê- 
te en tourne , efl: enchanté d'un accueil & 
£)Iâtre» Moins difficile, qœ tu n'ét^ok 
autrefois ^. il fe prête wee plaifir. à k 
piail^nterie , âc 'prend^ pour; m. chef» 
d'rJBuvre de l'amour Tart d'égayer fa maî- 
treflè. Pour ieHe, on a beau la prêcher,' 
lui repréfemer la bienfëance ^ lui dire, que, 
fi près :du terrée, elle doit- i«cadre: ua 
jnaintien plus ierieui ^ plus graye,; &:fsdrA 
an .peir mieux le» honneurs de l'état qu'elfe 
eft prête à quiier. Elle traî!&e. tout (^. 
de fotes fimagrées^^, & içutjettt en lace ^ 
JM* d'Oxbe ^ te jog* de la içéré»c|ifeejl» 

- , fera 
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Tem de la mdlleure hoftieiir da ifioAde, 
& qu*(Hi ne fauroît aller trcp gaiment à 
la noce. Mais la petite diflimolée ne dit 
pas tout; je lui ai trouvé ce matin les 
yeux rouges ; & je parie bien que les 
pleurs de: la nuit payent les ris de la jour- 
née» £Ue va former de jaouvellei chai- 
lies qui . r$)àche(CHH les doux Mens de IV 
mitié ; elle va commencer une noaniere 
de vivre différente de celle qui lui fut 
chère ; elle étoît contente & tranquille» 
elle va courir les hazards auxquels le 
meilleur mariage expofë» & quoiqu'elle 
en dife , comme une eau pure & calme 
comjnence h fe troubler aux approches 
de Torage^ ibn cœur timide & chafte ne 
voit point fans quelque allarme le- pro» 
chain changement de fon fort. 

O mon aiâi , qu*ils font heureux ! Ss 
•sViment ; ils vont s'époufer; ils jouiront 
de leur amour &ns obflacles , fans crain- 
tes, fans remords! Adieu ^ adieu > Je n'en 
|)ui5 dire d'avantage» 
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, Jf. S. Nba8fi*!ivbi«TttïifloriEao«aia 
: j<fiMa MonMtit, <xnt il étaa preffî 
4e condouer' & tbate. Le cœo^ 
^^eiti de ce que oo» kù dMons, je 
aidais loi «nontrer ïdos fe^tineis de 
tes «eu jMtoiHS j^ ai ea one e^ece 
dte toome. Enr ^vàl^ , è'eft ^re i» 
|utie à on iiMuw <CQiaotie liii •de Iç 
wneider 4e îka. 
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QUe tel paflid&i îflipécaeu&i roide&t 
^ tel : homme*^ enfam ! QcTqii anoar 
forcené ie nourrit aifëment de chimo») 
& qQ*it efl; aifé de donner le diaiige à des 
deûtt escrêRn par ks plus frivotes objets! 
f ai T6ça ta lettre avec les mêmes trans« 
pdta ^e ttt'auroîc cauEfib ta p«éfei»e^ de 
dans r^n^dtteiMnt âe ina jo^ un ^vtta 
papier me tefio^t lira de toi. Un des pba 
^ds inafix de Pabfenœ , & le tfeul au- 
quel la ra^on ne peut rien , ëék rîiquîei 
ifiâe fur Fécat a6biél de ce qu^ aim^. Sa 
fioité:/ fa vie) Ibo ite^^ ftfi moor^tauit 
échape i qui ^iîir; de tout pesdr^^ oç 
n'^ pus plftA âlr do {iwétec i|Qê de rave*» 
air., & tous les>aoridras pofibkss fê nhdi^ 
fait :&as «eflè dans Jtefprjt d'an asmit 

'; qui 
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ifâ m redoute. Enfin je ïefpîre, je vis, 
tu te. portes bien » tu m'aimes , ou plutôt 
il y 'à dix jours ^e tout cela étoit Vrai j 
mais qui me répondra d'aujourdTiuî ? O 
abfence ! ô tourment t ô bizarre eft funet 
te état ^ oix l'on ne Ipeot joi^r qde dd mcie 
ment paffîj^ & où le préfènt n'eft ]^nt 
encoret . j . : \ ■ 

Quand tu ne m*aurcfis pas^ parlé de 
rinréparable , j'ai^oia reconnu. .fg.msiUce 
dans la critigue de ma relatioi-, & fà 
rancune dsms Fapologie du Marini; ^siais 
s'il iir'étQÎt pemâs de faire, la qienne^ J9 
sië refterois pas fans répli^ue^^ , . ; 

Premièrement > ma Cotjfinej (car c*efl; 
à elle qull faut répondre.) quant m il> 
fe, l'ai pfis cekii de la chofe;;^ j'ai tichç 
de vous donner à la fois Tidée.â^t^ç:Kcn^ 
ple du ton des .c(mv^aiîons à k mode^ 
âc fbivafic un ancien précepte^ je vous aï 
écrie à peu près* eomme tm parie en cer- 
taines Sààétfy^ .D'aiiiâirs^ <% a'cfl: pais 

Tufage 
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Tufâge des 6gures, mais leur choix qvi^ 
je blâme dans le Cavalier Marin, Four 
peu qu'on ait de chaleur dans Ycîpcit^ on 
a befoin de métaphores & d'exprefiiona 
figurées pour k faire entendre: Vos let< 
très mêmes en font pleines fatïs que voua 
y ibngiez , & je foutiens qu'il n'y a qu'u]> 
géomètre & un fot qui puiflèxit parler 
fans figures. En effet , un noéme juge» 
ment n'eft^-il pas fufceptible de cent de- 
grés de force ? Et comment idéterpûner 
celui dé ces dégrés qu'il doit avoir , (inoa 
par le tour qu'on lui donne ? Mes propres 
phrafes tne font rire, je l'avoue ^ & je 
les trouve abfurdes , grâce au foin que 
vous avez pris de les ifoler ; mais laiflèz- 
les où je les ai nûiès, vous les trouverez 
claires & même énergiques. Si ces yeux 
éveillés i que vous faviez fi bien faire par- 
ler, étoient feparés l'un de Tautrci &de 
votre vifage; Coufine, que penfez-vous 
qu'ils diroient avec tout ieur feu? Ma foi» 

rien 
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rieo àà tout; pss même à M. dH3rbe. 

La pcerai^e. diafe: qui.fie^patfbite à 
Dbferwr dans un pa^ ï)ù.l\3ir amve^ 
fi*e{l-oe pas le ton général de b Société'? 
HAîcn , cîeft aoffi fa première, obferva- 
cîoa que j'ai tact dans cekira , & je 
tous m parlé de ce qûîon dk à Boris & 
non pas de ce qu'on y fidt... Si j^ re- 
Aarqué éà contrafe entré les ittfiboitrs^ 
les ieniâmensy & is$ aftioos'des honaênea 
gens, c'en: que ce concrafle Sutis ms. 
fsux au premier ihflanc Quand je vexa 
les mêro» liommes chkngâr de masiiBies 
fiion les Cocâries , mdliniftes dans f une^ 
janfëoffîes dans Tautre, vils oourtiiam 
chez un liliniSxe, frondeurs mittins chez 
on mécontent; quand je vois un hdmme 
àaeé décrier le kxe , tm fisancio: les 
knpots^ un p^âat le déréglenaeiit; qcand 
fentens une fismme de la Cour parfer de 
aaode^, un grand Seigneur de vercà^* 
W auteur <k fin^icité^ on Mbé de.Re. 

lîgîon. 
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^^tty &. gae ces abCuidités ne chqqijietii 
per&nneL,. œ doi$^je pas couclurr^i à Tw? 
âamt qa'oil œ .fc ibacie pas plus ici c^'ea^ 
tendre la vérité ^e de h ^ire» &..guç 
loin de vouloie perfuader les aatreii qi9n4 
on leur parle., on ne cherche p?» pâmi 
à lew feire peou&r gu'bo crpit ce gac 
Fcfi leur dit? 

Ma» c'eQ; affîs platfanter avec. la Coa^ 
finel Je ]ai£& un ton qui qqu$ efl; étranger 
à tous €eoi3y& j'efpere.que t» ne ne V9t^ 
las^ pab phis prendre ,1e gôûc.de la &£ifa 
qtie Gdm iu bd'.d^itt C'efl; à coi« Julie ^ 
qui! ùs^ à préiènt répondre; car je faia 
JaSËBgfxet b critique badkie^ des reproches 
fifieidU' 

L I& ne cmiçcâs paaicoitament tûitt avezi 
pu poeodre tsontei deux le change fur moQ; 
ob^et. Ge ne font point les François que 
je me fuis, propofé d'obÊrver: Car fi te 
caraâere des nations ne peut fe déterann 
ner fue psr ko» cEfiéicnoes:^ œmme&ft 

moi 
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moi qui n'en cdnnois encore aucune autre; 
entreprendroisL- je de peindre celle -ci ? Je 
ne ferois pas » non plus , fi maladroit que 
de choifir la Capitale pour le lieu de mes 
obfervations. Je n'ignore pas que les Ca« 
pitales difiérrat moins entre elles que les 
Peuples ,•& que lea carafleres nationnauz 
s'y eflkcent & confondent en grande par** 
tie, tant à caufe de rinfluence ac»nmune 
âes Cours ^ui fe reflemblent toutes , que 
fiar r^et commun d'une fociété nom* 
breufe & refferrée , qui eft le même à 
peu près fur tous les hommes, &, l'empor- 
te à la fin fur le caraâere origine 
^ Si je voulois étudier un peuple, c'eft 
dans les provinces reculées où les habitans 
ont encore leui$ mdindQons naturelles que 
ykoîs les obferver. Je parcourfois lente-- 
ment & avec foin pluûeurs de ces provin-^ 
ces, les plus éloignées. les unes des au- 
tres ; toutes les - d^érences que j'obièrve- = 
isom entre çttes meïdonnecôieQt;Ie^'Qie: 

par- 
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paârdculier de diacùne ; tout ce gu'eHes 
auroient de coxmnun, & que n'auroienc 
pas les autres peuples, fonneroic le génie 
national, & ce qui & trouvetoic par tout, 
^partîendroic en général à Thomme^ Mais 
je n'ai ni ^ ce vafte projet ni Texpérience 
nécefiàire pour le fuivre. Mon objet eit 
de connoitre Thomme , & ma méthode de 
l'étudier dans (es diverfes relations* Je ne 
l'ai vu ju^'ici qu'en petites fociétés , épars 
& pr^ue i(blé fur la terre. Je vais main* 
tenant le conûdérer entafie pari multitudes 
dans les mêmes lieux, & je commencerai 
à juger par • là des vrais effets de la So- 
qécé; car s'il eft confiant qu'elle rende 
ks hommes meilleurs j plus elle eft nom^ 
breufe, & rapprochées, mieux ib doivent 
valoir, & les mœurs, par exemple, feront 
beaucoup plus pures à Paris que dans le 
Valais ; que fi l'on trouvoit le contraire, 
il faudroit tirer une conféquence oppofée. : 
Cène méthode pou^roit , j'^n coqviens^ 
i me 
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tne maxm encore à :1a. éonabiffiince des 
Peaples ^ nuji par^une toyt fiiot^gôeâs 
fi' détournée que je ^ fèrois peotf èae de 
SM vie en état de prcmwa; fur aoran 
d^eiix. U &ut que je oammeoce par tçat 
ob&mr dans- le ^premier oà je me tscxH 
ire; 91e j'afSgne enfiiice: hs difiéreocss^ 
à mefoœ.qQe je parcourrai fes autres paya^ 
que Je compare la France à diacun d*eux » 
comme on décrit Follvier foc up Êuie ou 
k painàer fiir un.fapiiiy & qœ x'aftsaidô 
à juger du7 premier peuple obiervé' que 
j'aye obfervé tous. 1^. autres».:. 

Veuilles donc, ma charmante prêcfaeuK 
&y diflinguer ici Tob&rvatibh pfaîla 

< 

que de la Iktke natkmale. Ce ne 
pomt Jesf: parifien; que j'éttx& «. msâa Je^ 
iiabîtansi^mie. grande viiie.^ & Js ne tm 
fi ce que j'en vois, ne convieht pas à Rch 
;ne & à JUondres tout auilî . bîen^^ qpfà Pa- 
ris» Lea règles de la mocate ne dépen- 
fiait; point des ufages des* fêtées:; ainQ 

malgré 
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malgré les préjugés dominans je fens fore 
bien ce qui eft mal en foi ; mais ce mal , 
j^gnore ^'il fiiut Tattribuer au François ou 
% rhcHBme y & s'il e(l fouvrage tk la 
coutume ou de la nature. Le tableau du 
v^cSe.ofienfe en tous lieux un œil impar- 
tda]/& Ton n'eH pas plus blâmable de fe 
reprendre dans un pays où il règne, 
i^'uôiqtfon y foît , que dé relever les dé- 
&Uts de' Kfeùtaàiité, quoiqu'on vive avec 
J6s hommes. Ne fuis* je pas à préfent 
«oi-même un habitant de Paris? Peut-ê- 
tre fans le favw aî-je déjà contribué pour 
ma part au defordre'que j'y remarque; 
peut -êtte un trop 4oàg fèjour y cîonrom- 
proit-il -ma volonté mêteej peut-être au 
l)ouc d\m,-ân *ne feroïs -- je pfes iqb'iih 
fcourgeois^, fi pour -êfcise digne" de toi- je ne 
garâoîs Tamë -d'bn homme libre & lés 
inœiirs' d*un Citoyen. Laiflè-moi dôbc te 
^ndre fans contirainte des objets 'aux- 
^els je rougîifë de reflèniblér , ^ th^aûi- 
Tmc IL G mer 
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snq: au par zèle de b Wric^ pfff k^ (sk 
bleau de la flatcrie &4h menfon^^ .. 

Si j'écoîs le maître ^ me^ oorupatioiv 
& de mon fpit , je/aurols ^ n*eQ dçuce 
pas , choîfir jd'autres fujas de Jl^tif^es, & 
tu n'étoU. pas mécpmepjte 4e ceU^ .que je 
,f écrivois de Mei^^rie & du Valais;. ipaia^ 
cbere amie , po^r avqMr la force, de fi»^ 
.porter le fracas du monde cù je iois C(xi» 
.^aint de vivre y il faut bieti m, tnoîos 
que je me confble: à te k dé^yirj^ ^ 4^ fi^ 
l'idée de te pr^arer dei n^latîçQS m'oi,- 
cite à en chercher les fujçts. [ y^i^rem$i|t 
le découragement va m'atteiiyire 4 chaque 
pas , & il lkidfa>iqi)e j'abandpnois tout fi 
tu ne veux rieq voir avec.ipoî, . Pea& 
^ue pour vivre d'une mwieçe fi p^Q<x)o^ 
forme à mon goût je. fis^is nu eSc^t <|Qpi 
n'ell pas indigne de fy cay|^;, ^ ppuf 
Juger quels icôni me pei)>;iept m^^ ji 
toi , ibufre qiae j^ te pSM^le quejquefgj^ 
dies- muime^î.(^'xl ^ut connoitfe &..des 

,' ' ôfefta- 
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«{)j£s£les qu'il fi(ut 
. JdaI||;ré.ina'|eDteur , tp^^é mes dit 
traétiotis . îeéncsèlés ;, moft f $puôl . ^toit 
foi qpaDd ta tdCtf^ efl; arrivée heure»fe« 
prâtt pDBT. k {xrolodger , & j'admire en 
te .vojfabt ii comt combien ile çhoiks ton 
eonir > lo'a â dire en il Qeu d'eri>ace« 
NoUfJa.&itf «os qu'il p'y ^ pouK de 
kébôre: aii^. détfcigiife ,-9iêmP pow qui 
Be te coonoû):oit; pas , s'il avoii; uo^ ame 
i^lblaUe 30X Qotres : M^& çptminent: nç 
t« p^ çooftoio-e. .ep lîRiat ;tpï ktptps? 
Ç()fiinMJ&Ci;pQ^er!' yn.t^ fi jb^upbsfpr. & 
4» CeatuHeçq fi ieiidr<;t :» ;K^ laytre figtm 
le que ti (dençe ? A chaqp^ phr^fe qq 
Tott-oo pas tedoQz regard de tes yeox? 
A cba^Q . mPC «'«Otend - op -p ji . » ys^ 
«hiriii8iiiift^;Q»§ka«î%qae Julie a ja- 

iqft! eïlst? -Nd fi)is donc, pa$ f^rpr^^ fi itei 
tetorcs ^1 te . pdgD^ : fi Jim font ; guflji- 
i<«ifoi((lfiic (CiB is}oto ..«ingnt. k même 
-'::<i": ■ " G » ' " ef- 
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effet que ta préfoioe. i&i les relilàni;|c 
perds la rai(bn » ma tête s'^are dans.ua 
délire continuel » un ieu dévorant me coq* 
fume , mon iang s*allume & petiUe ^ une 
furedr me fait tréfaillir. Je crois te voir^ 
te toucher, te preflêrcontre^mon'leiii'».... 
objet adoré , fille enchanterefle , • fdurce 
de délice &. de vplupté , comôient en 
te voyant ne pas voir les hottris- foites 
poiff les bienheureux ? • ... ah vien ! . . * .je 
la fens • • . • elle m'échappe , & je n'em- 
brafle qu'une on^e .... il efl: vrai , chiu- 
re Amie , tu es trop belfo & tu lus trop 
tendre pour Aion; foible cœur ; il ne peuc 
oublier ni ta beauté ni tes careflles ; tas 
charmes triomphent de l'ablencè , ils me 
^urfuivent par tout, ils me font craindus 
la folitudeij âc c'eft le comble >de ma mi<» 
f^re de n*ofer m*occuper tôirjovrs de toL* 
Us ftront donc unis malgré les ob* 
ftacles, ou plutôt ils le. i5nt au mcfeneiic 
t^w j'écris. Akaablcs i& 'dignes Ejpova^l 

V - Puîf- 
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AfiBe le.Cielies comblerijda bpaKeiir qw 
ftiéntenr leur ?. fa§s l ^ ^difilËie émaor , Fin* 
iiocence^.de lears meaurs^'fhoonêoeté dé 
karS' .aihesj /PuifTe^t il kundânncr ce bon» 
lueur précieux dont il cElû avare envers 
lés- cœuis fastsJpQUff^ Js.goftfefi] ^Qo^i^fi^ 

font l^reus'yxis'il ieoriaccôrdor héiàs'^ 
toïJZ (x.qu'ilzwo^i àùit Mais pouhant ne 
fims-ta pas quelque lorte de. confbladoa 
dans nos- maux ? Ne fcns-^tu pas :qae- f exf 

* 

ces de nôorè nà&st': n'^ .pbtixt non fdus 
fitns dédonasqgemeàt>j&'qQe s'ils, ont des 
plaifirs dont nous fommes privés, nous 
en avons auffi qu'ils ne peuvent connoi- 
tte? Qii, nia douce aipie , malgré Tab- 
fènce, les privatioiss^ lés allarmes, mal* 
gré le delèrpoir mi%ie , Jes puif&ns élan- 
cemens de deux cœurs Tun vers l'autre 
imt toujours une volupté fecrette ignorée 
des âmes tranquilles. Ceft un des mira* 
des de l'amour de nous faire trouver du 
idsufo à IbufFrir ; & nous regarderions 

G s corn- 
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■ * 

eomiK Ib pire ]des tealbeors m état é'uf*, 
différeoce j& d' oiiblf ipû Qous* ôcèroic tout 
le fentiment de nos peinei. Plaignoos^ 
donc notse fystj à Julie! mais n'envient 
celui de perfonne. Il n'y a point , peutt 
Itre^ à tobt ptaaàst d'aî^ce préfiiiabU 
k la notre^ ^ccoanè h' divinité tiré tout 
fon boniieur d'dié-É^iiie^ les icoenux 9^ é^ 
chauffe un feu céleûie, trouvent dans: leur»; 
propres fentinoens une fbi^te de jotâirancr 
pure &. dâideufe , : indépendante de cla 
Sortune âc du* ifftè -dç i^univesi^ 
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LETTRE XVIL 

ENfin me voilà* tout- à-fait dans le tor* 
rem. Mon recueil fini, j'ai com- 
mencé de fréquenter les fpeflacles & de 
fouper en ville, je palR ma journée en- 
tière dans le monde, je prête mes oreil- 
les & mes yeux à tout ce qui les frape, 
& n'appercevant rien qui te reflemble, 
je me recueille au milieu du bruit & çon- 
verfe en fecret avec toL Ce n'eft pas 
que cette vie bruyante & tumultueule n'ait 
auffi quelque forte d*atcraits , & que . la 
prodîgieufe diverfité d'objets n'offre de 
certains agtémens à dé nouveaux débar- 
qués; mais pour les fèntir il faut avoir le 
cœur vuide & l'efprit frivole ; Tamour & 
là raifon^ femblent s'iinir pour tn'en dé- 
l^pûtcr: comme tout n'eH; que vaine ap- 

G 4 . pa- 
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parence & que tout change à chaque în^ 
ftant, je n*ai le tcms d'être ému de rien,, 
ni celai de rien examiner. 

Ainfi je commence à voir les difficul- 
tés de l'étude du monde, & je ne fais^ 
pas même quelle plaee il faut occupée 
pour^ le bien connoitre. I*e plûlofophc 
en ell trop loin, l'homme du monde en 
èft trop près. L'un voit trop pour pou^ 
voir réfléchir, l'autre trop peu. pour ju-^ 
ger du tableau total. Chaque objet qui 
frape ie philoXophe , il le conGdere à 
part , . & n'en pouvant difcerner ni . les 
Ûaifons . ni les rapports avec d'autf es ob-? 
jets qui font hors de fà portée, il ne le 
voit jamais à fà place & n'en fènt ni la 
raifon. ni les vrais effets.. L'homme du 
inonde voit tout & n'a le tems depenfef 
à rien. La mobilité des objets ne lui per,- 
met que de les appercevoir & non de les 
obferver; ils s'effacent mutuellement avec 
lapidité ^i. & il ne lui refte du tout q^e 

des 
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des' impreflioBs confuib gui reflèmbleoc 
aa cahos* - j . 

On ne peut pas, non plus, voir & 
méditer akernativemeni: , parce CfiQ le 
i^eéUcle exige une contîQuitié d'atcencion^ 
gui intenompr la réâexioo. Un homme 
gui ' voudrok jdiyîfbr Ton iieni» par inter- 
valles* entre le monde & la folitiide, tou« 
jours agité d^hn fà retraite i^â^ toujours é- 
tranger dan^ le mood^ n^e Jeroit bien ntâ-; 
te part, 11 joY auroif d'autre; tnOyen gue 
de part9ggr fa vie lenôerp^ eti deux grands 
efpaces, r«0 p(»ir vttr^ l'autre pour ré* 
fléchir: Mai» cela même eftpreigue im* 
poflihle; car H raifon n>e(l pas^ un meu* 
ble.gu'on pofe & gu'qd^f ^piense & iba 
0ré:^ ^ ig^icongue a pft:.vtvr0 jdix ans 

6i» pfinfer,i^pfofi|ra;dê 6 vie; . , 
. Je treuvè. aufli gue! c'eft une fbJîê dtf 
fQ[>idoir étudier • île/ mondé • en ^fimple fpee-* 
tâtieur; Celui qui ne préti^nd jqa'ohièrvec 
B^'iob&rve rien ^ psofeè ^a'étaot inuf ik 4ans 

G 5 les 
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tes affiiires^ & Importun dans les {Jâifîlfv- 
il n'efl admis nulle parc On ne voit a^ 
les autres qu^autant qu'on agit foi-même ;. 
dans l'école du monde comme dans celle- 
de Tamour/il (aut commencer par prati*- 
quer ce qu'on veut apprendra» 

Quel paiti Rendrai -je dc»c 9 RftMé^ 
tf anger qui âe puis avoir aucune affaire 
en ce pa^iï, >& que la différetifee de ré^ 
gion empêchera feule d'y poavok afpi- 
rer il rien? Je iiiis réduit à m'aU)ai0èft 
poùv m'inffa-uive ^ & ne "pouVaiic jamais 
iitt un h^nmé titïler ; à tâdiêr < de me. 
rendre un homme amu&if. Je rn'ex*^ 
erce autant. qu'il efl: poflible à devennr 
poli fans fai^té, cemplaiiàm âàsjbaiP 
Mk^& à iprendrç fi bien ce ^%'f a49 
bon dans la fi)ciécé qo^ Jy piii&: tm 
fôuffèrt &ns éii adtapeer tes vk€^.^< Ibut 
faomme oiOf qui veut voir le mîonâe doit 
, au. moins en prendre Les panières jaiquli 
certain ipoiiit; car de que) ù^k Asâgerbiu 

> '- on 



t 
\ 






ir E L O r s JE.. XJJS 

oa d'être^adoi» t>^^ de^.gens à qui 1 oâ 
a'e(t bon. à rka^ & h tfâ Ton n*m*' 
voit pas Tait de .plaire? Mais auffi' 
quand il a^ trouvé cet art m ne lui en 
amande pas davantage , fiHtout s*il efb 
ëtrangen II peut & difpenfer de prendre 
part aux cabaks^ aux intriguet^^ aux dé^ 
Biêlés; s^il & comporte faooniStemeDt en-: 
vers chacun , s'il ne donne à certaine» 
femmes ni exdufîon ni préfiérenœ^. .%'ib ' 
gpû& le fecret de chaque ibciëté où ii" 
t& reçu » s'il n^ëtale pomc les ridicule» 
d*unè mat&i/rdans une aittre^ s*il évite 
ted CQùôàcùces^ s'il ft refufe aux traçai^ 
ferieSyS^ii gardé par tout une certaine ^ 
digpité , ii pourra Voir paifiblement le 
Boonde^ confetver &s moeurs^ fit pnohsté^ 
& irandufe mem^ > pourvu ^qq^elle vienne 
d'un efprit de liberté & nm d'un efprit 
de parti. Voila ce que j'ai tâché de fait 
re par l'avis de quelques gens éclairés que 
5'ai dï^kG$ pour guides parnù tes connoif- 

G 6 fan- 



( 



peller iatiriqqes ; ca^ ik fànt bien pkir 
railleurs que mordans ^ & tombent moint- 
fiir le vice que fur le ridicule. £n gêné* 
nï la £itiie apeu'de cours dans les gran« 
des villest où ce qfÀ n'efb que mal ^ û^ 
fiœple qus.œ o'eft pas la peine d^ par- 
ler. Qpè £!e(te^c41 i blâmer ojà la vertu 
vt€&, plus eflifiiés, & deqpoi médiIoi^on^ 
quand on ne trouve plus de mal à rien^? 
A Paris ^rtout ou Ton ne Ëûfit lesicho* 
&s que ; par le côté plai&nt ,'i tout . oe jqai> 
doit atlàmer Ja oolere & HindigoacioD ieft 
toujours^ mal reçu s'il n'éfl mi» en^ chan* 
fen ou en ^igramïne. Les jolies êsxjOf 
mes n'aiment point i ft fôçhér; aufli ne 
& fêdieht-«lies de rien j elles aiment à^ 
lire;) & comme il n'y a^ pas le mot pour 
rire a^ crime» les fripoès &tnt d^honnê^ 
tes gens, comme tout k monde ;. mais^ 
malheur à qui prête le âànc au ridicule ^^ 
fa cauftique empreinte ed inéfaçable; U 
ne déchîpe pas fèutement , les. moniss ^ la 
- î ; V vertu,- 



'h El O; Î s E. ï5^ 

liertu, H'mztqat jbfqu'aQ t4ce même; Û^ 
Ait calomnier 1e^ ^ méchans.^ Mais reve^ 
BODS à nos fbupé9.. 

Ce qui m^à le plus fhpé dans ces !&■ 
cîétés dfélite^ c'feflr de voir C* perfonnct 
ehoifîes exprès pour s'entretmr agréable^ 
m«t enfemble , & ^pàrtni' 4e£queïles rë^ 
gnent même le plus ibuvènt^ à» UsitonÈ- 
iecreees', ne pouvoir reiber une heure eiH 
tre e)k» fîx > ftns y faire intervenir la 
moitié de I^rfe , cèimmè ù leurs cceurs 
n^voieht rien à'fe dire & qû!il n'y eût 
là perfébbe qui méritât-de kà rmét€€* 
fer. Te ibu vient-il, tna Julie, comment 
en fôupant chet^ ta Couiine ou chez toif 
bons (avions,, eti' dépit <le la cctoitt^akite 
& du tftillef^ V ftû« ' tombei^ l'èntr^ti^R 
fat des - (bjétat qui euflbnt du' *ï^r%'à 
ûàm\ ^ &' comtMtit à cteiqûé céSèxiôHi tôu* 
chante, à^ chaque SlkiCon fiibtile, ttô je- 
'g»-d plu9 vï quTàn éctiir, un Céùpif plu^^ 
lot devfté r ^a'apper^ ^ '^en^^ pôM^lt > I^ 

doux 
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doux feadmenc d'an cœur à rautre.: 

Si la çonverfation fe tourne par hazard 
fur les convives , c'eft communément dans 
un certain jargon* de ibcieté dont il faut 
avoir la clé pour J'emendre. , A T^ûde de 
oe chiffrent çii (pùk réciprqq!>2çn^ent & 
lêlon. le. g<^ç. du. tenjs .mill^ faauvaifes 
plaUànteri^, durant lesquelles te plus foc 
n'ell pas celui qi|i brille^ le moins ,r taodis 
91'un t;çrs mal i^ftruic eft réduit à .Fea* 
nui ^ fiu filencç ^ ou : à rirei de ce qu'il 
i^en^nd; point;» Voila, bçrs le* tête^à--' 
tê(e qui mfeil &; qi9^ fera tpujpufs inçoQ^ 
iHi, tout çe qu'il y a de tendte & d'a£- 
fi^£lu€;ux dans les liaifofis <le ce pays» 
, Au milieu de (eut cela (fJiW l^otnipi^ 
de poids lairange uO;;pjrop« .gpiye pp ar 
0ite unis» queftiofl^fô-i«ilè,?wi(5*îÔÈ FfiÇr 
tention ^commuhe^ fe fixe 4 cç^nouvd 
cAgeti l^omro^St^Mnjeç,. Tieill«r4s,,,je* 
nés g^na, tout fe';p^te à le çonfîdérer 
{(ar t4»)iie^ f#sfaf9»;i^..â(J-on-taftr^ooQ^ 
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dîi^ iêos ÔL de, h rtûfqB qui fbïtent comme 
k l'envi de tçutes ces têtes, folâtres: (♦). 
UnifiQint de ttonltne feroît pas; mieux 
dîiSbuté dans une fociété de pfailorophes^ 
que dans celle d'une jolie femme de Fa* 
ris; les;conc]ufîon3:y feroiénc miême fou- 
yent moios Cén^reB; car k pbilofophe qur 
veut agir comme il parle., y regarde à 
deux fois ; mais ici eu toute la morale eft 
un pur verbiage, on peitt être auflére fan» 
conféquence, & Ton.neJèroit pas fâché» 
pour rabatre un, peu l'orgueil. philoibphi- 
que 9 de mettre la verJui Eiiaut que. le ià- 

(♦)' Pourvu , toutefois , qu'ûtre pîaifanterie 
fanprévue ne vienne pas déranger ottee gravi- 
té.;., car alors qhacun renchérît ; tout part à 
Tinftant, & il n'y a pjus- moyen. de repjrendrc 
îè ton férieux,' Je me rappelle un certain 
pae^uet de' ghnblettes quî troubla û plaifam^ 
ment uûe réptéfentation de la foire. Lea ac< 
teurs déraifgés nMtoieac que des. animaux;, 
mais que de chofes font gimblettes pour beau- 
coup d'hommei t Od fait qui Fôntenellë a ;voulù 
ptiadre dans rhiftoire des Tyrintiens, ' 
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ge même n'y put actehidtîe; Aa refte;. 
hommes & femmes^, tou»^, iadriiits paF 
t^expérience du monde & furcout pat leur 
confcience, & réunii&nc pour penièr dé 
]eur efpece aulli mal qu'il efl: poflibte ^ 
toujours pbilofoi^tic.tiifletnem/ toujour» 
dégradant par vaaicé la natui'e humaine , 
toujours cherchant dans quelque vice \^ 
Caufe de tout ce ^i fè fait de bien i cou* 
jours d'après leur propre coeur ttiédifanei 
du cœur de l'homme.. 

Malgré cette avIIilBqtte doébrine , cm; 
d&s fujet;^ &vons • de ces paifibles eQtre^ 
tiens c'eft le fentimentj. mot par lequel il 
ne faut p^s entendre un épanchement af^ 
feâueux dans te fein de l'amour ou^ de 
ï^amîtîé ; cela feroit d'une fadeur à mou- 
rir, Ceft le fentiniefit, mis en grandes- 
maximes générales ,& quinteilencié par 
tout ce que la métaphlGque a de plus 
lïibtih Je -puis dire n'avoir de ma vie 
eul tant parler du fentiment , ni fi peu^ 
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compris ce qu'on en difoit.. Ce taatd» 
Mfîi^meas încûocçTables; O Julie» not 
cœmis gnoflieit n'onc jamais rien fii: de 
toutes ces belles maximes » & j'ai peoe 
qu'il n'en, {bit du feotàkienc chez les gen» 
du mràde comme d'Homère chez les Vo^ 
dans , qui M j^srgeht .mille beauûés cfaî-^ 
fnériques^iiautâ' d'apparcefoîp ]e& v^rita\ 
ble& Us dé{(en&nt ainfi tout leur isnii* 
ment en elprit/ â^-il à'en exhafe tant danà 
k difcours qu'il n'en refte^ plus .'pour .la 
praticpie* Heùrëofëmenir, la bienféancâ y 
fiipplée , .& Ton aie pat! uâ^ à(pett.prèi 
les nœlhe^^ dtof» qu'on: feroit. par &^^ 
fité; du tmoim tant ^'il n'en coûte .quà 
(tes formules &* iqoelqueB gênes paffigei< 
ires/.qu'bttVimpoië pàaà &ire bieb pariep 
de roi;;caq quind.les^ facrificès vœt.juf**: 
^v!k jgênertDDp 'loogtems our* ai coûter ttop. 
eher, adieu, le ièntimeat; ) la bienfeancq 
n'en exige pas jbfques -là* A cela près ^ 
M -ne âuroic croiie à qud point tont.^ 

com!» 
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a^peljeiit das) prccidcs; orot ceiqul^ieft 
plusïdai!S;les fèntîmenfr,! ils font ims en 
règle, & tout eft^ règle ^pasqû-eux^ Ce 
peuple imitateur fbitoii {dein ^d'originaux 
qu'il ? ktQïti impofCBIe i'.en tien favoir^ 
eâr- nul' hoihme n'ofe être M même. . li 
Joui faine' ctmmezkr/aàùei'i^^i^di' h fire* 
ifidere maxime de la fàgeflè du pays. Cela 
Je fatf cela m^fifaii^fas^ VoifeiJa dé-* 
dfîoa fopiéipe.^. : i ! :. ; c if /^ > : 
7 Cette apjbaiiientË régularité Idoonçiaiv 
sfiigei cpihmqàs Pair 3 Ha mcin&cié^ plus 
ebmiqùe V tnâne dans ; >les diofes les plus 
jGgrieufb.):^ Qn;iàic:à point «xnaié quand 
ik faut! envc8yer< £rvoir.JdeB. nouuelfaesi'j 
quand ii 'iàut.ifë fiuce éfcrire4'<£'fl(£ià>die&ï 
Ëdre use viâtte qU'cHi^inerfa^ pas;; quand 
il &ut 1a% aire &i <- mênie ;^ quand il ' ëft 
permis d'être ; chez foi ; < quaild 'OUi doit n'y 
I^ être quoiqu'on y Toit; quelles offres 
llm .dQitHfsuoe^iÇi^lea 08x9$ ïmxii^oA 
' . ', rejet- 
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^fqetter ; iquel nfegné de crillêife ^on deic 
{^rendre à itdle ûo cdle mort (^)» cotUr 
iù» de tems ton doit.pléuiieï.rà M cam« 
pagne; lé Jour .où l'on peut revenir lic 
confc^ à la vilfô; l'heure & là minuue 
Gi\ l'affli^km permet de donner le Ml oo 
d'^dlet au :rpeédcle« ; Tobt. le.inpndd gr 
£lit.à-Ia fois ja même; dicfôdEiBs ia ipâ<* 
sne drconftance: Totit va par tem^coq»? 
me les évolutions d'an 4régiftien.t gn l^a? 
taiUe: Vous diriez 91e ce fent ^âut;9nt de 
iiiari(»iéte8 clpgé$s fur ^ io|ai?;plat)cItpji 
ou tirées par le œ^œe fil. .V; 

. .Qf commç il p'eit pas poflible' que toiil 

' * >te« 

f*') S*^ffliger à la mort .de . quoiqu'on dl 
un TentiiQciic d'humanité 9l un,témo^nage.44 
bon aa^rely mais non fzs un^jdevoir de vçr- 
fuV ce Welda'un 'fJt-îl même notre PeVé*'^ 
Quiconque en pareil <»& é'a pokït a'affiâkm 
^aiis :k C((9ttr ji'cin'doit foiiit /mpntrfr ^911 dei 
hors*; (éar il.eft ^l^eauçoyp, plus effei^oiel 4e 
fpir la^ fauQeCé, que de s'âûervir ^auz..6ieni^ 
.féance»* -' ' i ' 



r «il 
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tei geos q^^i &iit tedafiçmbnc la;tnfnie dbsp 

6fti slak ôjufi) : Êiot lès penéciw {âr ^auuei 
fiàoyet» {KMK lep.oORfioicre; il eft ctair qu^ 
tùM ce jargon ^B^^ft qu'un* y$ki foratolaîrt 
^ fert aiôio6 jt juger <l@s inwm^ qnt dtt 
IDH qui tegne>à Paris/-- dà apprend aiib 
fi tes çiopùs q^cn y tienc ^màis rien ds 
tfe qui peut J^vir à les ^técm. J'eâ 
dis autmt dk, h plupait des écrits flou« 
veaux; y^n dis autaoc de la Scenè même 
^ui depuis Mèlkre^eCl bien ^Ite uh lied 
où fe débitent de jolies côhvieifetiônSj -qui 
la tepi^réàtiàon de la ti^ civile. Il j 
k ki trois théâtres , fur deux defqudles on 
f eprélënte des Etres cfaiméri^ies , favoir 
foi: l'un dés Arlequins , des - Pantalons , 
des' fcarajnouçties jVfur l^autrç ^dés Ûieux, 
^f?/ Diables, des.'fëi€iers/ èw le-iroifie* 
ne oa reprtfenfô ce» pièces Immoi^tellet 
dont la leélure' noqs faifoit tant de plai- 
ùxj ôc d'autres plus nouvelle^ qui paroif*- 

ïent 
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Heai de t^ms f^ 4sm ftr b feew; Ptet 
Xbirs de ow jw^oes foitf tragîqufa am 
peu .touchaat^^ ^ (i fon y ^ouve guel* 

.S!^)Qrt . m co^r huiQ^in , ^ellei n'offre 

âjjcune fo]:ie 4'iQ0iriiâi(^ fur kê nmn 

partiqMtier^E : dH poi^l^^ gu'elto aninikim 
. L'in^Ucuijoii de !a tragédie «(^oit ctef 
ies inveoteiKs un^ fondement 4e telîgloa 
^ 'fuffifdk pour rautori&r* D*aiUeuri^ 
^]e offrpk ai^ Qrgca uo fpeâacle in* 
itru6lif & agréable dwa lei maUbe^rB dei 
Perler teurs en^emis^ dai» ks jcrames & 
ks folies des Rois dont ce peuple $'éCQÎ( 
délivrai. Qu'on. . repréfeote g Beroe^ k 
Zaxyd^y ^ b Hasr/s Fand^ne tiranoie do 
b msûToft d'Auopcbç» t'amow 4e jk pftt 
tne .â( dç M libère nous rendra cal 
pîeœs içtéf^flànten; fçiais ^u*Qn me dift 
de guel uf^ge foxit. m le$ tr^gsdi^a à9 
Corneille , i& ce- gu'importfi au peu» 
pie de Paris Fç^pée . ou SS^ruyi^a ? .Lfil 

tra- 
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tragédies grecques rôttloiétit fur des éve« 
netaens .réeb ou réputés tels par les 
fpe^teurs , Ce fondés far des traditions 
hiftoriques. Mais que' fait une flame 
héroïque & pure daûs Tàme ^es Grands? 
Ne dircnt*on pas queJes conabats de Fa- 
Aiour & de la vertu leur donnent ibu? 
vent de mauvaifës nbits , &^e le cœur 
a beaucoup à faire dahs lès marîages des 
Rois? Juge de la' vraifemblinee & de Pu- 
tilité de tant de pièces , qui roulent tou- 
tes fôr ce chimérique fujetl 

Quanta la csomédië^il eft- certain qu'eU 
le doit repréfeilter au naturel lés mœurs 
du peuple pour lequel elle efl: faite , afin 
qu'il s'y corrige de (es vices & de. fss éé* 
feots-, comme on ôté -devant un miiroir 
tes tsichesde feh vifagë^ Térentre & Pku->* 
te fe trompèrent dahstleiir objet ( niais a* 
vant éax Arillôphdnè & Ménandre avôient 
es:pDré^aux Athéniens les mœurs Athé- 
uennes , & dàpuis ^ le feol Molière pA^ 

gnit 
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^nlc plus naïvemenc encore celles des 
François du fieCle dernier à leurs propres 
yeux. Le Tableau a changé; mais il n'efl 
'plus revenu de peintre. Maintenant on 
copie au théâtre les converûtions d'ane 
centaine de mailôns de Paris. Hors de 
cela , on n'y apprend rien des mœurs des 
François. Il y a dans cette grande ville 
cinq ou fix cent mille âmes dont il n'efl 
jamais gueftion fur la Scène. Molière o^^ 
fa peindre des bourgeois & des ârtifani 
^uflfi bien que des Marquis ; Socrate fai- 
foit parler des cochers , me^uifiers , cor« 
donniers, maçons. Mais les Auteurs d'au« 
jourd'hui qui «font des gens d'un autre air, 
fe croîroîent deshonorés s'ils favoient ce 
qui fe pafle au comptoir d'un Marchand 
ou dans la boutique d'un ouvrier ; il ne 
leur faut que des interlocuteurs illuilres» 
& ils cherchent dans le rang de leurs 
perfonnages l'élévation qu'ils ne peuvent 
ërer de leur génie. Les ipeflateurs eux* 
Tom II. H /^***v mêmes 
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mêmes font devenas fî délictts y qu'ils 
craindroient de fe compromettre à ]a Co- 
médie comme en vifite, & ne daigoe- 
roient pas aller voir en repréfëntacion des 
gens de moindre condition qu'eux. lis 
ibnt comme les (èuls habitans de la terre; 
tout le refte n'efl rien à leurs yeux. A- 
voir un Caroflb, un Suifle, un maître 
d'hôtel, c'eft être comme tout le monde. 
Pour être comme tout le monde il faut ê- 
tre comme très peu de gens. Ceux qui 
vont à pied ne font pas du monde ; ce 
font des Bourgeois» des hommes^ du peu- 
ple , des gens de l'autre monde , & 1 on 
diroit qu'un caroiTe n*efl pas tant nécel^ 
faire pour fe conduire que pour exiften 
Il y a ^comme cela une poignée d'imperti- 
nens qui ne comptent qu'eux dans tout 
L'univers & ne valent gueres la peine 
qu'on les compte , fi ce n'eft pour te 
mal qu'ils font. Cèfl pour eux unique* 
ment que font faits les ipe6lacles« Us s'y 

mon- 



X 
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montrent à la fois comme repréfeotés aa 
milieu du théâtre & comme repr éfentans 
aux deux côtés ; ils font perfonnages fur 
la fcene & comédies fur les bancs. Ceft 
ainfî que la Sphère du monde & des au- 
teurs fe rétrécit; c'efl: ainfl que la fcene 
moderne ne quite plus fbn ennuyeufê digni- 
té. On n'y fait plus montrer les hommes 
qu'en habit doré« Vous diriez que la Fran- 
ce n*efl: peuplée que de Comtes & de Che- 
valiers, & plus le peuple y efl; miférable & 
gueux plus le tableau du peuple y efl: bril« 
tant & magnifique. Cela fait qu'en peignant 
k ridicule des états qui fervent d'exemple ^ 
aux autres ^ on le répand plutôt que de 
l'éteindre, & que le peuple, toujours finge 
& imitateur des riches, va moins au 
théâtre pour rire de leurs folles que pour 
ki étudier , & devenir encore plus fou 
qu'eux en les imitant. Voila de quoi fut 
cauie Molière lui - même ; il corrigea la 
cour en infeâant la ville ^ Se &s ridicules 

H 2 Mar- 
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Marquis furent le premier modèle des pe^ 
titsmakres bourgeois qui leur fuccéderent* 
En général il y a beaucoup de dif» 
cours & peu d'adlion fur la fcene fran« 
çoife ; peut-être, efl-ce qu'en effet le fran- 
çois parle encore plus qu'il n'agit, ou du 
moins qu'il donne un bien plus grand prix 
à ce qu'on dit qu'a ce ^u'on (ait. -Quel- 
qu'un difoit en fortant d'une pièce de De- 
nis le Tiran , je n'aii rien vu , mais j'ai 
entendu force paroles. Voila -ce qu'on 
peut dire en fortant des pièces françoî- 
fes. Racine & Corneille avec tout leur 
génie ne font eux - mêmes -que des par- 
leurs , & leur Succeflèur eft le premier 
qui à l'imitation des Anglois ait ofé met- 
tre quelquefois la fcene en reprélèntation. 
Communément tout fe paflè en beaux dia- 
logues bien agencés , -bien ronflans , gh 
l'on voit d'abord que le premier foin de 
chaque interlocuteur efl toujours celui de 
briller. Frefqu^ tout s'éndoce en maximes 

généra- 
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générales. Quelque agkés qu'ils puiiibnt 
être, ils fongent toujours plus au public 
qu'à eux-mêmes ; une Sentence leur coûte 
moins qu'un fentiment; les pièces de Ra« 
cîne & de Molière .(* y exceptées , le je 
efl: preique auffi /crupuleuièment banni de 
la icene françoife que des écries de Porc- 
Royal , & les, paflions humaines auffi mo- 
dedes que l'humilité Chrétienne n'y par* 
lent jamais que par ^. U y a encore une 
Mrtaine dignicé'manierée dans le gefte & 
dans le propos ^ qui ne permet jamais à la 
(laflion de parler exafbment fbn langage 
ni à l'auteur de revêtir fon peribnnage & 
de fe tranfporter au» lieu de la icene, mais 

le 

< 

(♦) Il ne faut point aflocier en ceci Molière 
à Racine; car le premier efl, comme tous les 
autres, plein de maximes & de fentences, fur- 
tout dans ces pièces en vers : Mais chez Racine 
tout efl: fentiment, il a fu faire parfer chacun 
pour foi, & c*eft en cela qu*îl ert vraiment uni- 
^e parou lés atiteurs dramatiques de f« nation, 

H3 
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]e tient toujours enchaîné fur le théâtre & 
fous les yeux des Spe£lateurs. Auffi tes 
fituations les plus vives ne loi font-elles ja* 
mab oublier un bel arrangeaient de j>hra« 
fes ni des attitudes élégantes ; & (i le de{^ 
efpoir lui plonge un poignard dans te cœur» 
non content d'obfërver la décence en tom- 
bant comme Polixene, il ne tombe point» 
h décence te maintient debout après là 
mort, & tous ceux qui viennent d^expi- 
ter s'en retournent Tinltant d'après far 
kurs jambes. 

Tout cela vient de ce que le François 
sie cherche point fur la fcene le naturel 
& rilluGcMi & n*y veut que de Telprk 
Se des penfées; il fait cas de Tagrément 
& non de l'imitation « & ne fç Ibucie 
pas d'être féduit pourvu qu'on. Tamufe* 
Peribnne ne va au fpeftade pour te plar- 
fir du JpéSacIe , mais pour vwr Talfem- 
blée, pour en être vu, pour ramaflèr de* 
qaoi fournir au caquet après la pièce > & 

fOQ 
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Ton ne fonge à ce qa'on voit qae pour 
favoir ce qu'on en dira. L'aâeur pbuç 
eux efl: toujours l'aéteur , jamais le per- 
Ibnage qu'il répréfente. Cet homme qui 
parle en maître du monde n'efl: point Âu« 
gufte, c'eil Baron, la veuve de Pompée 
eft Adrienne , Âlzire efl; M^. Gauflin , & 
ce fier fauvage efl: GrandvaL Les Co- 
médiens de leur côté négligent entière* 
ment rilludon dont ils voyent que perfon- 
ne ne fc foucie. Ils placent les Héros de 
Tantiquité entre fix rangs de jeunes pari- 
fiens ; ils calquent les modes françoifes fur 
rhabit romain ; on voit Cornélie en pleurs 
avec deux doigts de rouge, Caton poudré 
au blanc , & Brutus en panier. Tout ce- 
la ne choque perfonne & ne fait rien au 
fuccès des pièces ; comme on ne voit que 
FASeur dans le perlbnage , on ne voit , 
non plus , que T Auteur dans le drame , & 
fi le codunae eft négligé cela fe pardon- 
ne aifément ; car on fait bien que Cor- 

H 4 neille 
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neUle tféioît pas tailleur ni Crébilloa« 
perruquier. 

i. Ainfi , de quelque fens qu'on envifage 
les chofes, tout tfeft ici que babil, jar-- 
gon, propoa fans conféquence. Sur la 
fcene comme dans le monde on a beau 
écouter ce qui fedit, on n'apprend rîea 
de ce qui fe fait, & qu'a-t-on belbîn de 
l'apprendre ? fitôt qu'un homme a parlé y 
s'informe-t-on de fa conduite, n'a-t-îl pas 
tout fait, n'eftvil pas jugé? l'honnête 
homme d'ici n'eft point celui qui fait de 
bonnes a6lions y mais celui qui dit de bel- 
les chofes , & un feul propos inconOdéré , 
lâché fans réflexion , peut faire à celui 
qui le tient un tort irréparable que n'ef» 
feceroient pas quarante ans d'intégrité. En 
un mot , bien que les œuvres des hom- 
mes ne refTemblent guère à leurs difcours 
je vois qu'on ne les peint que par leurs 
difcours fans égard ^à leurs œuvres ; jq 
vois, aufîi que dans, une grande ville la 

Ibcié-- 
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Société paroit plus douce, plus facile, 
plus fÛre même que parmi des gens moins, 
étudiés ; mais les hommes y font-ils en 
effet plus humains >. plus modérés , plus 
jiaftes? Je n'en fais riem Ce. ne font en» 
oore là que des apparences,. & fous fes 
dehors fi ouverts & fi agréables les cœuri 
fent peut-être plus cachés, plus enfon- 
cés en dedans que les nôtres. Etranger, 
ifolé y (ans affaires , fans liaifons , fans 
plaifirs & ne voulant ^ m'en rapporter 
qu'à moi ,.. le moyen de pouvoir pronon^ 
cer? 

. Cependant je commence a fentîr l'ivref- 
& où cette vie agitée & tumultueufe plon- 
ge ceux qui la. mènent, & je tombe 
dans un étourdiflement femblable à celui 
À*{m homme aux yeux duquel on fait paf* 
1èr rapidement, une multitude d'objets^ 
Aucun de ceux qui me frapent n'attache 
rmoncœur, mais tous, enfemble en trou- 
blent & fufpendent les a|Fe6lions ,.au poini: 

H 5 d'en 
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â^en oublier quelques inftans ce que je Sm 
& à qui je fuis. Chaque jour en fortant 
de chez moi j'enferme mes fentiraens fou» 
]a clef , pour en prendre d'autres qui (e 
prêtent aux frivoles objets qui m'atten- 
dent. InfenSUement je juge & raifonne 
comme j'entens juger & raiibnner tout le 
monde. Si quelques fois j'eflaye de &> 
couer les préjugées & de voir les chofès 
comme elles ibnt, à Tinltant je fuis écra- 
fé d'un certain verbiage qui reffonble 
beaucoup à du raifonnement» On me 
prouve avec évidence qu'il n'y a que le 
demi-phik>fbphe qui regarde à la réalité 
des chofes; que le vrai iage ne lescond- 
père que par ks apparences; qu'il doit 
prendre les préjugés pour principes > le» 
bienféances pour loix^ & que la plus iù* 
blime fageife conûlle à vivre comme les 
foux. 

Forcé de changer aîniî Tordre de me» 
afiè6lions morales > forcé de donner un 

prix 
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prix à des chimères , & d'impo/èr (ilence 
à la nature & à la raiibn , je vois ain(i 
défigurer ce divin modèle que je porte 
au dedans de moi, & qui fervoit à la 
fois d^objet à mes defirs & de r^le à me$ 
aâions , je flote de caprice en caprice, 
& mes goûts étant fans ceffe aflèrvis à 
fopinion , je ne puis être fôr un feul jour 
de ce que j'aimerai le lendemain. 

Confus 9 humilié, confterné, de fentir 
dégrader en moi la nature de rbo{time,& 
de me voir ravalé fi bas de cette grandeur 
intérieure où nos cœurs enflammés s'éle- 
voient réciproquement, je reviens le foir 
pénétré d'une fecrette trifteffe , accablé 
d*un dégoût mortel^ & le coeur vuide Se 
gonflé comme un balon rempli d'air. O 
ambur ! ô purs fentimens que je tiens de 
lui ! . . .'. avec quel charme je rentre en 
moi-même! avec quel tranfport j'y retrou- 
ve encore mes premières afiFeélions & ma 
première dignité ? Combien je m^applaudis 

H 6 d'y 
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d'y revoir briller dans tout fon éclat Fi^ 
mage de la vertu ^ d'y contempler la tien- 
ne, ô Julie, aflSfe fur un trône de gloire 
& diflîpant d'un fouffle tous ces preftiges \ 
Je fens refpirer mon ame oppreflëe, je 
crt^s avoir/ recouvré mon exiftence & ma 
vie, & je reprens avec mon aniour tous 
les fentimens fublimes qui le rendent di<i 
gne de fon objet. 
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4 

L- E T T R E XVIIL 

Dejulîé. 

TiS viens, mon bon amî^ de jouir d'un 
0^ des plus doux fpeâacles qui puiflènt 
jamais charmer mes yeux. La plus fage 
la plus aimable des filles efl enfin de« 
venue 1^ plus digne & la mdlleure des 
femmes. L'honnête homme dont elte a 
comblé les vœux, plein d'eftime & d'a« 
mour pour elle, ne refpire que pour la 
chérir , l'adorer^ la rendre heureufe, & 
je goûte le charme inexprimable d'être té- 
moin du .bonheur de mon amie, c'ell à 
dire de le partager. Tu n'y feras pas 
moins fenfîble , j'en fuis bien fûre , toi 
qu'elle aima toujours fi tendrement, toi 
qui lui fus cher prefque dès ion œftince, 
& à qui tant de bienfaits Tont dû ren* 
dre encore plus^ chère. Oui , tous les 

H 7 fen- 
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(èntimens qu'elle éprouve fe font fentir h 
nos cœurs comme au fîen. S'ils (bue des 
pl^flrs pour elle, ils font pour nous des 
coniblations , & tel eft le prix de l'amitié 
qui nous joint , que la félicité d'un des trois 
fuffit pour adoucir les maux des deux autres» 
Ne nous diflimulons pas y pourtant , 
que cette amie incomparable va nous 
échaper en partie, La voila dans un noii« 
vel ordre de chofès » la voila fujette à de 
nouveaux engs^mens^ à de nouveaux 
devoirs , & fon cceur qui n'étoit qu'à 
nous (é doit maintenant à d'autres afiec-^ 
tîons auxquelles il faut que l'amitié cède 
le ptemier rang. Il y a plus, mon amij 
nous devons de notre part devenir plus 
fcrapuleux fur les témoignages de fon 2e» 
le; nous me devons pas feulement con- 
fttlter fon attachement pour nous , & 
le befoin que nous avons d'elle , mais ce 
qui convient à fon nouvel état, & ce 
qui peut aggréer ou déplaire à fon mari.' 

Nous 
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Noos n'avons pas be&in de chercher ce 
qu'exigeroit en pareil cas la vertu ; kf 
loîx feules de Tamitié fuffifènt. Celui qui 
pour Ton intérêt particulier pourrok com- 
promettre un àmi mériteroit-il d*en avoir? 
Quand elle étok fille , elle étoit libre » 
elle n'avoit à répondre de fes démarches 
qu'à eUe-même, & Thonnêteté de iès in- 
tentions fuffiibit pour la juflifier à &s 
proprai yeux. Elle nous regardoit com- 
me deux époux deftinés Tun à Tautre, & 
jbn cœur iènfible & pur alliant la plus 
chafte pudeur pour elle-même à la plus 
tendre compaifion pour fa coupable a* 
mie y elle couvroit ma faute fans la par- 
tager: Mais à préfent, tout efl changé; 
elle doit compte de û conduite à un ao^ 
tre; etle n^a pas feulement engagé fa foi, 
elle a aliéné fa libmé. Dépoiitake en 
même teras de l'honneur de deux pérfbn- 
nés, il ne hii fuffit pas d'être honnête^ 
S faut encore qu'elle fok honorée; il ne 

lui 
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lui fuffit pas de ne rien foire qae de bieiiÇ 
il faut encore qu'elle ne faflfe rien qui ne 
fek approuvé. Une femme vertueufe ne 
doit pas feulement mériter Teftime de (bot 
mari mais l'obtenir ; s'il la blâme , elle 
efl: blâmable; & fut- elle innocente , elle 
a tort fitôt qu'elle efl: fbupjonnée; car 
les. apparences mêmes fbnt-ao^ nombre de 
fes devoirs. 

Je ne vois pas ^clairement fi toutes ces 
raifons font bonnes; tu en feras le juge; 
mais un certain fentiment intérieur m'a- 
vertit qu'il n^'efl: pas bi&i que ma Coufine 
continue d'être ma confidente^ ai qu'elle 
me le dife la première. Je me fuis foi>- 
vent trouvée en faute fiiT' mes raifbnne- 
mens> jamais fur les mouvemens fecrets 
qiH me les infpirent, & cela fait que j'^ 
-plus de- confiance- à mon inflinél qu'à ma 
raifon.- 

Sur ce principe j'ai déjà pris un pré- 
texte pour retirer tes lettres, que la crains 

te 
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le d -une forprife me faifoit tenir chez el* 
le. Elle me les a* rendues avec un ferre*^ 
ment de cœur que le mien m*a hit ap- 
percevoir, & qui m'a trop confirmé que 
y a vois fait ce qu'il faloit faire. Nous 
n'avons point eu d'explication ^ mais nos 
regards en tenoient lieu^ elle m'a em- 
bfaflee en pleurant ; nous fentions fans 
nous rien dire combien le tendre langage 
de l'amitié a. peu befoin du fecours des. 
paroles.. 

A l'égard de l'addrefle à fuMituer à la. 
iienne^ javois fongé d'abord à celle de 
Fanchon Anet,. & c'eft bien la voye la 
plus fûre que nous pourrions choidr ; mais 
fi cette jeune femme eft dans un rang 
plus bas que macoudne^ eft-ce une rai- 
fon d'avoir moins d'égard pour elle en ce. 
qui concerne l'honnêteté? N'eftil pas k 
craindre au contraire, que des fentimens 
moins élevés ne lui rendent mon exem-« 
pie plus dangereux, que ce qui n'étoit 

pour. 
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pour Tune qœ TefFort d'une atmtië iîi- 
blime ne fi>k pour l'autre un commence* 
ment de corruption , & qu'en abuiànt de 
£i reconnoifiance je ne force la verta 
même à fervir d'inflrument au vice? Ah 
n'elt-ce pas aifès pour moi d'être coupa* 
ble fans me donner des complices ^ & 
ians aggraver mes fautes du poids descel- 
les d'autrui? N'y penfons point, mon a* 
mi ; j'ai imaginé un autre expédient beau* 
coup moins fur, à la vérité, mais auffi 
moins répréhenfible, en ce qu'il ne com- 
promet perfbnne & ne nous donne aucun 
confident; c'efl: de m'écrire fous un nom 
en l'air ^ comme par 'exemple, M. du 
Bofquet, & de mettre une enveloppe ad- 
dre/Tée à Régianino que j'aurai foin de 
prévenir. Ainfî Régianino lui-même ne 
faura rien ; il n'aura tout au plus que des 
Ibupçons qu'il n'oferoit vérifier, car Mî- 
brd Edouard de qui dépend fa fortu- 
ne m'a répondu de lui. Tandis que no- 
tre 
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tre correQxmdance continueia par cette 
voye, je verrai fi Ton peut reprendre cel* 
le qui nous fervit durant le voyage de 
Valais , oa quelque autre qui foit per« 
manénte & fûre. 

Quand je ne connoitrois pas Tétat de 
ton coeur , je m'appercevroîs , par Thu- 
mëur qui règne dans tes relations, que la 
vie que tu menés n'eft pas de ton goût. 
Les lettres de M. de Murait dont on s*eft 
plaint en France étoient moins fëveres que 
les tiennes j comme un en&nt qui & dé« 
pîte contre &s maîtres , tu te venges d^ê- 
tre obligé d'étudier le monde , fur les pre» 
miers qui te l'apprennent Ce qui me fur- 
prend le plus eft que la chofe qui com- 
mence par te révolter eft celle qui pré- 
vient tous tes étrangers , Tavoir Façcueil 
des François & le ton général de leur jfo- 
ciété , quoique de ton propre aveu tu doi- 
ves perfonnellement t'en louer. Je tfai pas 
oublié la diilinétion de Paris en particu- 

Uer 
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fier & d'une grande ville en général ;i 
mais je vois qu'^noiant ce qui cônvieDC* 
à Tun ou à Tautre^ tu fais ta^ critique à 
boD compte, avant de (avoir fi c*eft une 
médifance ou une obfervation» Quoi 
qu'il en foit, l^me la nation ffançoife, 
& ce n'eit pas m*obliger qiie d*en mal 
parler. }^ dois- aux bons livres qui nous 
viennent d'elle la plus part des inflxuc-' 
Hons que nous gvons prifes enfemble. Si 
notre pays neft plus barbare , à qui en 
avons^nous l'obligation ? Les deux^ plus 
grands^ les deux plus vertueux- dés mo- 
dernes y Catinat , Fénélon , étoient tous» 
deux François; Henri quatre^ le Roi 
que j'aime., le. bon Roi, l'itoit. Si la- 
France n'eft pas le pays des hommes 11* 
bres , elle e(l. celui, des hommes vrais, . & 
cette liberté vaut bien l'autre aux yeuxv 
du fage. Hospitaliers, protecteurs de l'é- 
tranger, les Françpis lui paflènt m^me la 
Yécité qtd..les bleflè, & l'on fe feroit la« 

pi- 
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pîder à Londres fi Ton y olblc dire des 
Anglois la moitié du mal que les Fran«' 
çois laiiTent ^ire d*Cux à Paris. Mon 
Père, qui a paiTé fa vie en France ne 
parle qu'avec^tranfporc de ce bon &, ai- 
mable peuple. S'il y a verië fon fang au 
fervice du Prince; Je Prince ne l'a point 
oublié dans ià retraite ^ & Thonore encore 
^e fes biejifaits.; ainfi je me regarde com- 
me intérefTée à la gloire d'un pays où mon 
Père a trouvé la fienne. Mon ami, ô 
chaque peuple a fes bonnes Ôc fes mau* 
vaifès qualités, honore au moins la vérité 
qui loue, auili bien que la vérité qui blâme* 
Je te dirai plus; pourquoi perdrois-tu 
en vifites oifives le tems qui te relie à 
paflèr aux lieux où tu es ? Paris efi>îl 
moins que Londres le théâtre des talens , 
& les étrangers y font-ils moins aifement 
leur chemin? Croi-moi, tous les Anglois 
ne font pas des lords Edouards, & tous 
ks François ne reUemblenc pas à ces 
. . beaux 
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beauxdifeors qui te déplailenc fi fort. 
Tente, eflàye, fais quelques épreuves^ ne 
fut-ce que pour approfondir les mœurs » 
& juger à Tseuvre ces gens qui parlent 
fi bien. Le père de ma Confine dit que 
tu connois la conftitution de Tempire 
& les intérêts des Princes. Milord E- 
douard trouve aufli que tu n'as pas mal 
étudié les principes de la politique & les 
divers fiftêmes de gouvernement, Jai 
dans la tête que le pays du monde où le 
mérite efl: le plus honoré efl; celui qui te 
convient le mieux, & que tu n'as befoin 
que d'être connu pour être employé. Quant 
à la Religion , pourquoi la tienne te nui- 
roit-elle plus qu'à un autre? La raifbn n'eft- 
die pas le préfërvatif de l'intolérance & du 
Ëmatifine? Eft-on plus bigot en France 
qu'en Allemagne? & qui t'empêcheroit de 
pouvoir faire à Paris te même chemin que 
M. de St. Saphorin a fait à Vienne? Si 
lu confédérés le but, les plus prompts eA 

fais 
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fais ne doivent ils pas accâerer les fuc- 
ces? Si tu compares les moyens, n'eft-ii 
pas plus honnête encore de s'avancer par 
{es talens que par (es amîs? G tu longes. .* 
ah cette mer! ...• un plus long trajet. ••; 
j'aîmerois mieux FAngleterre, fl Paris é« 
toit au delà. 

A propos de cette grande Ville ^ ofè« 
rais* je relever une affe£lation que je re« 
marque dans tes lettres? Toi qui me par* 
lois des Valaiûnes avec tant de plaiGr, 
pourquoi ne me dis-tu rien des Parifîen« 
nés ? Ces femmes galantes & célèbres va* 
lent-elles moins la peine d'être dépeintes 
que quelques montagnardes (impies & gro& 
Gères? Crains-tu peut-être de me donner 
de l'inquiétude par le tableau des plus fé- 
dui&ntes perfbnnés de l'univers? Defabu- 
f6-toi> mon ami; ce que tu peux faire 
de pis pour mon repos eft de ne me point 
parler d'elles, & quoique* tu m'en puifTes 
dire, ton Glence à leur égard m'eft beau* 

coup 



I9i L A NOUVELLE 

coup plus fufpeâ: que tes éloges. 

Je ferois bien ^ife aufli d'avoir un pe<^ 
lit ^ mot fur l'Opéra de Paris dont on dit 
ici des mervdlles (*) ; car enfin la mufi^ 
que peut être mauvaife , & le fpe£tacle a* 
voir fes beautés; s'il n'en a pas, c'efl un 
fujet pour ta médifance, & du moins tu 
n'offenfèras peribnne. 
' Je ne fais fi c'efl: la peine de te dire 
qu'à l'occafion de la noce il m'efl: encore 
venu ces jours pailës deux époufeurs com- 
me par rendez -vous. L'un d'Yverdun, 
gîtant, chafTantj'de Château en château; 
l'autre du pays allemand par Je coche de 
Berne. Le premier efl une manière de 
petit-maitre, parlant afies refolument pour 

faî- 

(*) J'aurois bien mauvaife opinion de ceux 
qui, connoifTant le caractère & la fituacion de' 
Julie, ne devineioient pas à Tindant que cette 
curîofîté ne vient point d'elle. On verra bien- 
tôt que Ton amant n'y a pas été trompa» 
SU l'eut été, il ne Taiiroit plus aimée. 



H E X O î s E. ips 

Êire trouver fes reparties ipirituelles à 
ceux qui n*en écoutent que le ton. L'au^ 
tre elt un grand nigaud timide , non de 
cette aimable timidité qui vient de la 
crainte de déplaire , mais de Tembanas 
d'un fot qui ne fait que dire. Se du 
mal - aife d'un libertin qui ne fè fent pas 
à (a place auprès d'une honnête fille* 

' Sachant très pofitivement les intentions 
de mon père au fujet de ces deux Mel^ 
fieurs , j'ufe avec plaifir de la liberté 
qu'il me laiiTe de. les traiter à ma &ntai« 
fie, & je ne crois pas que cette fentaific 

V kuflè durer longtems celle qui les amené* 
Je les hais d'ofer attaquer un cœur où tu 
règnes, fkns armes pour te le difputer; 
s'ils eii avdenc, je les hafrois davantage 
encore, mais où les prendroient«iIs , euiCn 
& d'autres, & tout l'ùnivors? Non, non^ 
fins tranquille, mon aimable ami. Quand 
je retrouverois un mérite égal au tien y 
^and il fe ,préiènteroit un autre toi-mé^ 
Tome IL l tac, 
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me, encore le premier venu feroît-il le 
feul écouté. Ne t'înquiece donc point de 
ces deux efpeces dont je daigtie à peî- 
hc te parler. <^uel plaifir j'aurois à leur 
mefurer deux dofes de dégoût fi parfai- 
tement égales ^'ils priflTent la réfblu- 
tion de partir enfemble comme ils font 
venus, & que je puflè t'apprendre à la 
fois lé départ de tous deux. 
' M. de Crouzas vient de nous donner 
une réfutation des épitres de Pope que j'ai 
lue avec ennui. Je ne fais pas, au viai, 
lequel des deux auteurs a raifbn ;' mais je 
fais t»en que le livre de M. de Crou- 
zas ne fera jamais faire une bonne ac« 
tion , & qu'il n'y a rien de bon qu'on 
m fbit tenté de faire en quitant celui de 
Pope. Je n'ai point, pour ihoi ^l'autre 
«laniere de juger de mes Leélures que 
ile fonder les difpofitions où elles laiflènt 
mon ame^ & j'imagine à peine quelle 
iorte de bonté peut avoir m livre qui 
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ne porte point fes leûeur* au bien (•). 
^ Adieu , mba trapxha: Ami, je ne vou* 
drois pas finir fîcôt.} mais on. m'attend, 
on m'appelle... Je texfuîte à regret, car 
je fuis gaye & j'aime à partager avec toi 
mes plaifirs; ce" qui les anime & ks re- 
double. e(t cjue ma. mère fe trouve mieu^ 
depuis quelques jours; elle sVêft Tentie zC^ 
Ses de force poin: affiftcr àii mariage. Se 
fer VÎT de mère a là Niecè , ou plutôt k 
ùi féconde fille; La pauvre Claire en « 
pleuré de joye. Juge de moi , qui méri- 
tant fi peu de la conféryér tremble tou- 
jours de la perdre* En vérité ejle fait les 
honneurs de la fête, a^ijec autant de grâce 
que dans fa plus parfaite fanté ; il femble 
même qu'un refle de langueur rende fa 
«aïve politefle encore plus touchante. 

Non , 

(♦) Si le ledeur approuve cette règle , & 
qu'il s'en fcrve pour juger ce recueil^ lediteut 
n'appellera pas de fon jugement, 

I Z 
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Non , jamais cette incomparable mère m 
fut {i bonùe, fi charmante, fi cligne d*être 
adoréef •••• Sak*tu qu'elle a demandé 
plufieors fois de tes nouvelles à M. d*Qré 
be? Quoiqu'elle ne me parle point de toi, 
je n'ignore pas qu'elle t'aime, & que fi 
jamais elle étoit écoutée , ton bonheur & 
fe mien ferbit fbn premier ouvrage. Ahl 
fi ton coeur dit être fenfible, qu'il a be- 
fi)iû de Fêtre^ & qu'il a de dettes i piyed 
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L E T,T R E XIX. 

,J jfu&e. 

Tien, ma Julie, gronde-moi, querdle* 
moi, bats- moi; je fbufirirai tXHit, 
mais je n'en continuerai pas moins à te 
dire ce que- je penfe. Qui fera le dépo- 
fitaire de tous mes (entimens, G ce n'eft 
toi qui les éclaires, & avec qui mon 
cœur fe permettroît-il de parler, fîture- 
fufois de Tentàidre? Quand je te rends 
compte de mes obfèrvations & de mes 
jugemens, c'efl: pour que tu les corriges, 
non pour que tu les approux^es, & plus 
je puis commettre dTerreurs, plus je dois 
me preffer de t*en inftruîre. Si je blâ- 
me les abus qui me frapenc dans cette 
grande ville, je ne m'en excuferai point 
fur ce que je t'en parle en confidence; 
car je ne dis jamais rien d'un ti<îrs que 

I 3. j^ 



ipJ LA NO U VEL LE 

je ne ibis prêt à lui dire en face > & 
dans tout ce que je t'écris des Farifiens^ 
je ne fais que répéter ce que je leur 
dis tous les jours à eux-mêmes. Ils ne 
m^en favent point mauvais gré; ils con- 
vienaeni de beaucoup de chofes.. Ils fe 
plaigpoient de notre Murait, je le crois 
t^ie^ ; on vok , on fent combien il les hait y 
juiques dans les éloges qu'il leur donne y & 
je fuis bien trompé fi même dans ma cri- 
tique on n'apperçoît le contraire. Uefti- 
me & la reconnoiflânce que m'infpirent 
leurs bontés ne font qu'augmenter ma 
franchife y elle peut n'être pas inutile à 
quelques uns, &, à la manière dont tous 
fiïpportent la vérité dans ma bouche, j'o- 
fè croire que nous fbmme^ d'gnes , eux 
de l'entendre & moi de la. dirf ., ' Cefl: en. 
cela, ma Julie, que la vérité qui blâme 
efl: plus honorable que la vérité qui loue;, 
car la louange ne fert qu'à corrompre 
ceux q^ui la goûtent & les plus indignes. 

en 
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tti font toGJoars les phis affamés; mais 
b cenfure ed utile & le mérite fèul fait 
h flipporter. Je te le dis du fond de 
mon cœur , j'honore le François comme le 
ikiA peuple qui aime véricabltment \s$ 
hommes & qui foie bienfaifanc par car 
ra£lere; mais c*efl: pour cela même qua 
yen fuis moins difpofé à lui accorder cet* 
te admiration générale à laquelle il pré^ 
tend même pour les défauts qu'il avoue* 
Si' les François n'avoient point de ver- 
tus, je n'en dîtois rien; s'ils n'avoient 
point de vices ils ne feroient pas hom- 
mes : Ils ont trop de côtés louables pour 
être toujours louési 

Quant aux tentatives dont tu me par- 
tes, elles me font impraticables, parce 
qu'il faudroit employer pour les faire des 
moyens .qui ne me conviennent pas & 
que tu m'as interdits toi-même. L'aufté- 
rite républicaine n'efl pas de mife en ce 
pay^i il } faut des vertus plus fle^dbles,, 

1 4 & 
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& qui fâchent mieux & pl|pr aux iocé* 
rêcs des amis ou des procefleurs. Le 
mérite eft honoré, j'en conviens; ma» 
ici les calens qui mènent à la réputation 
ne font point ceux qui mènent à la for* 
tmc, & quand j'aurois le malheur de po& 
féder ces derniers, Julie & relbudroit- el- 
le à devenir la femme d*un parvenu? En 
Angleterre c'eft toute autre chofe^ & 
quoique les moeurs y vaillent peut-êtrd 
encore moins qu'en France, cela n'em* 
pêche pas qu'on n'y puijQÈ parvenir par 
des chemins plus lionnêtes, parce que le 
peuple ayant plus de parc au gouverne- 
ment , Teftime publique y ell un plug 
grand moyen de crédit. Tu n'ignores 
pas que le projet de Milord Edouard eft 
d'employer cette voye en ma faveur, & 
le mien de juftifier €)n zèle. Le lieu de 
kl terre où je fuis k plus loin de toi %& 
celui où je ne puis rien faire qui m'en 
rapproche. O Julie! s'il efl: difficile d'ob- 
tenir 
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leoir ta main, il Yi& bien plus de la mé^ 
mer , & voila la noble cache (pt Tamour 
m'impo(e. 

Tu m'êtes d'une grande paie en me 
donnant de meilieureB nouvelles de ta me^ 
re. Je t'en voyois déjà fi inquiète avant 
mon départ que je n'ofai te dire c^ que 
j'en pen&is; mais je la trouvois maigrie, 
changée , & je redoutois quelque mala- 
die dangereufe. Conferve-h moi, parce 
qu'elle m'eft chère, parce que mon cœur 
l'honore, parce que fes bontés font mon 
unique efpérance, & fuitout parce qu'elle 
eft mère de ma jalie. 

Je te dirai far les deux ^youfeurs que 
je n'aime point ce mot^ même par plai« 
fanterie. Du refte le ton dont tu me 
parles d'eux m'empêche de les craindre , 
& je ne hais plos ces infortunés, pui& 
que tu crois les haïr. Mais j'admire ta 
(implicite de penfer connoitre la haine. 
Ne vois «tu pas que c'ed l'amour dépité 

I s ^^ 
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que ta prettà pour die? Ainfi murmore^ 
k blanche colombe donc on pourfuit le 
bien -aimé. Va Julie, va fille incompa*- 
sable, quand ui pourras haïr quelque- 
chofe 5 je pourrai ce lier de (!aimen 

F. S. Que je te plains d'eue obfëdëe 
par ces deux importuns! Pour L'a» 
mour de toi-même,, hâte- toi de le» 
ieavo]^er« 
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LETTRE XX. 

De Juïïe: 

M On ami, j'ai remis à M. d'Orbe 
un pacquet qu'il s'eft chargé de 
t'envoyer à raddrefle dfe M. Silveftre 
chez qui tu pourras le redrer; mais je t'a- 
vertis d'attendre pour Touvrir que tu fois 
feul & dans ta ciiambre. Tu trouveras 
dans ce pacquec ut^ petifi meuble a toQ 
nfage. 

. C'efl: une efpece d'amutette que les a* 
mans portent volontiers. La manière de 
s'en fervir eft bizarre- Il faut la contem- 
pler tous les matins, un* -quart d'heure juf- 
qu'à ce qu'on fe fente pénétré d'un certain 
attendrilTement. Alors on l'applique fur 
fes yeux, fur fa bouche, & fur f(m cœur; 
cela fert , dit- on , de préfervatif durant 1% 
Journée contre le mauvais air du pays ga-^ 

X 6> iant. 
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lut. On attribue encore à ces fortes àt 
talîfmans une vertu éle£hrique très fin- 
guliére , mais qui n^agit qu^entre les aman» 
fidelles. Cefl: de communiquer a Tua 
Timpreflion des bailers de l'autre à plus 
de cent lieues de Ui. Je ne garantis pas 
le fuccés de Texpérience; je Sus feulement 
qu'il ne tient qu'à toi de la faire. 

Tranquilliiè- toi fur les deux Galants ob 
prëtendans, ou conmie tu voudras les ap* 
peller , car déformais le nom ne fait plus 
rien à la chofe. Ils font partis: qu'ib 
aillent en pah^; depuis que je ne les vois 
plus, je ne les hais plus. 



9^ 
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LETTRE XXI. 

A yuEe. 

TU Tas vouhi, Julie» il fâoc dooc te 
les dépeindre , ces aimables ParifieiH 
fies? oigo^l^fèi cet iiommage manqudt 
à tes^barmes. Avec toute u feinte ja? 
loufie, avec ta modeftie & ton amour^ 
je vois plus de vanité que de crainte can 
ehée fous cette curiofîté. Quoiqu'il en 
Ibit^ je ferai vrai; je puis l'être; je h 
ferois de meilleur cœur fi j'avois davaih 
tage à louer» Que ne jRmt-elles cent &m 
plus charmantes l que n'ont-elles aSés d^at- 
traits pour rendre ou nouvel honnetqr 
aux tiens! / 

Tu te pla^nois de mon filence? Eb 
mon Dieu, que t'aurois*je dit? En lifànt 
cette lettre tu fentiras pourquoi j'aimois 
k te parler des Valai&nes tes vo^nes» 

I7 & 
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4k pourquoi je ne te parlois point des 
femmes de ce pays. Ceft que les une«- 
me fâppelloient à toi fans ceffé , & quê- 
tes autres .... lis, & puis tu méjuge- 
ras. Au relie peu de gens penfent com- 
me moi des Dames frahçoifes / fi me* 
me je ne fuis fur leur compte tout-à- 
feit feul de mon avis. Ceft fiir quoi ré*- 
quité m'oblige. à te prévenir, afin que tit 
fâches: que je 4£ les répréfente^ non peut- 
être comme elles font , mais comme je les 
vois. Malgré cela, fi jefuis injufte en- 
vers elles ,^ tu ne manqueras pas de me 
œnlurer encore, .& tu feras plus injufte que 
ttiCM ; car tout le tort en eft à toi-feule; 
• Commençonsr par Textérieur: Ceft à 
quoi s'«n tiennent la plupart des obferva^ 
teurs. Si je les imicois en cela, les fem^ 
mes de ce pays^ auroient trop à s*en plâin* 
dre ; elles ont un extérieur de caraflere auffi 
bien que de vifage, & comme Tun ne 
leur e(L gueres plus favorable que l'autre^ 

01$ 
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en Teur Ëdt tore en ne les jugeant que 
par là. Elles font touc au plus pafTables 
de figure & généralement plutôt mal que 
bien ; je lailTe à part les exceptions. Me* 
nues plutôt que bien faites , elles n'onc 
pas la uille fine» aufli s'attachent- elles 
volontiers aux modes qui la déguiiènt; en 
quoi je trouve aiTés fimples les femmes 
t^es autres pays , ' de -vouloir bien imiter 
des modes faites pour cacher des défauts 
qu'elles n'ont paa 

. Leur démarche efl: àifée & ct>mmune. 
Leur port n*a rien d*afitâé parce qu'eU 
les n'aiment point à ië gêner: Maïs elles 
ont naturellement une certaine di/imokura 
qui n'eil pas dépourvue de grâces, & 
qu'elles fe piquent fouvent de pouilèr^juf-. 
qu'à l'étourderie» Elles ont le teint ûd^^ 
diocrement blanc ^ & font communément 
un peu maigres, ce qui ne contribue pad 
à leur embellir la peau. A l'égard de Isf 
|prge^ ç'eil l'aucre extrémité des Valai- 

fanes. 
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6nes* Avec des coips fbrteinent ièrréi 
dtes tâchent d'en inipo&r fiir la confia 
ftance ; U y a d'autres moyens d'en ûo- 
pofer fur la qMileur. Quoique je n'aye 
apperçu ces objets que de fort loin, 
rinQ)eâioo en .eft û libre .^'il refte peq 
de chofe à devinisF. Ces Daines p»roif« 
fait mal eniendre en cela leurs intérétsjf 
car pour peu que le vifage fixit agréable^ 
Finug^ation du fpeâatseur les fbviioît au 
furplus beaucoup mieux qoe &s yeux^ Sf 
fiiivant le Ftûlo(c^)he galcon, la faim euf- 
tiere eft bien plus ^re que celle qu'on a 
déjà raf&fiée, au moins par un fens. 

Ltcurs traits font peu régMliers » mais fif 
elles ne font pas belles, elles ont de I9 
phyGrâomie qqi fîipplée à la beaiKé, ^ 
Féclipfe quelquefois. Leurs yeux vifs ai 
]>rillans ne font pourtant ni pénétrans 
ni doux: quoiqu'elles prétendent les ant- 
, mer à force de rouge,; l'è^reffion qu'el* 
ks leur dpmigm pas: ce. môyea tient plus 

du 
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da feu de la colère que de celui de Ts^ 
mour; naturellement ils n'ont que de la 
gaité, ou s'ils lètnblent quelques fois de- 
mander un lentiment tendre , ils ne le 
promettent jamais (♦). 

£Ues fe mettent fi bien, ou du moins , 
elles en ont tellement la réputation, qu'el* 
les ièrvent en cela comme en tout de mo- 
dèle au refte de l'Europe. En effet , on ne 
peut employer avec plus de goût un babil* 
lement plus bizarre* Elles font de toutes 
ks femmes, les moins affervies k leum 
propres modes. La mode domine les 
provinciales , mais les parifîennes domi- 
nent la mode , & h iavent plier chacu- 
ne à Ion avantage. Les premières font 
comme és$ copiftes ignorans & ferviles 

qui 

(♦) Parlons pour nous, mon cher phîlofo- 
pfae ; pourquoi d'autres ne feroient - ils pas 
plus heureux ? il n'y a qu'une coquece qui 
promette à tout le monde ^ ce qu'elle ne doit 
tenir qu'à un fcul. 
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qui âopîenc jufqu'aux fautes d-orthpgrav 
phe ; les autres font des auteurs qui> 
Gopiene en^ maître», & faveac rétablir les 
mauvaifes leçons* 

Leur parure eft plus recherchée que 
magnifique; it y règne j^s d'éleg:&Dce 
que de rîcheilè. La- rapidité des modç» 
qui vieillit tout d'une année à Faucre, la^ 
propreté qui leur fait aimer à changer 
Ibuvent d'ajuftement les préfervent d'une 
femptuofîté ridicule; elles n'en dépenfenr 
pas moins, mais leur dépeafe- efl: mieux; 
entendue ;- au lieu, d'habits râpés & iuper» 
bes^ eomme en Italie , on voit ici des 
habits plus fîmples & toujours frais. . Les. 
deux ihxc% ont à^ cet égard la même 
modération , la même délicateflè , & ce 
goût me fait grand plaifir : J'aime . fort 
à ne voir ni galons ni taches. Il n'y 
^ point de peuple excepté le notre ou^ 
lès femmes ftirtout portent moins de do- 
ùite. Où voit lés mêmes étoffes dans' 

tous^ 
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tous les états / & Ton auroit peine k 
diftkiguèr une Duchei]è d'une bourgeois 
fe fi la première n'avoic Tart de trou** 
ver des diflinâions que Tautre n'oferoic 
imiter. Or ceci femble avoir fa diffi- 
culte ; car quelque mode qu on prenne 
à la Cour, cette mode efl fuivie à Tin- 
fbfit à la ville, & il a'eo eft pas des 
Bourgeoifes de Paris comme des provin- 
ciales & des étrangères 5 qui ne font jamais 
qu'à la mode qui n'eft p]u5» Il n*en efl 
pa3, encore, conime dans les autres pays 
où les plus grands étant auffî les plus ri* 
ches, leurs femmes fe diiHnguent par uti;^ 
luxe que les autres ne peuvent égaler* 
Si les femmes ,de la Cour prenoicnt ici 
cette voye, elles feroient bientôt effacées 
par celles des Financiers. 

Qu'ont-elles donc fait? Elles ont choi& 
des moyens plus fCirs , plus adroits , & 
qui marquent plus de réflexion. Elles ià- 
vent qiie des idées de pudeur & de mo<» 

deftifi 
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deflie font profondément gravées dans Tef^ 
prit da peuple. Ceft là ce qui leur i 
iuggéré des modes inimit^les. Elles onir 
vu que le peuple avoic en horreur le 
rouge ^ qu'il s'obAine à nommer gro(* 
fièrement du fard; elles fë font appliqué 
quatre doigts , non de fard , msus de rou^. 
ge; car le mot changé, la chofe n*dk 
plus la même. Elles ont vu qu'une gor« 
ge découverte eft en fcandale au public ^ 
elles ont largement écbancré leurs corps. 
Elles ont vîl ...• oh bien des d»>fes, que 
ma Juhe, toute Demoiièile qu'elle eft ne 
verra furement jamais l Elles ont mis 
dans leurs manières le même efprit qui 
dirige leur ajuflrement. Cette pudeur char* 
mante qui difHngue, bonc^e^ & embellit 
ton fexe leur a paru vile & rotunere; 
files ont animé leur ^eflé & leur propos 
d^une noble i m udence , & il n'y a point 
d'honête homme à qui leur regard aiSaré 
ne fafle baîflcr les yeux. Ceft ainfi que 

ceffant 
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ét&m A'kre ^mmei , de peur d'êtns 
confioodues avec les autres ffflimes, elles 
préferent leur rang à leur fexe, & itniteitt 
les filles de joye, aSn de n'être pas imi« 
tées» 

Jignore jufgu*ob va cette imitation dû 
kor part 9 mais je fais qu'elles n'ont pu 
tout à Eût éviter celle qu'elles vootoient 
prévenir. Qoàbt au rouge & aux corps 
échancrés, ils ont £ût tout le progrés 
qu'ils pouvdent ftire. Les Içmmes d^ hi 
Ville ont mieux aimé renoncer k leurs coq-» 
teurs naturelles & zux charmes que pou* 
voit leur prêter Tunwrofo penjkr des amans , 
^ de refter mifes comme des Bom'geoi^ 
ftS) & fi OÉC exemple n'a point gagné 
tas moinà-es étau y c'efl qu^une femme à^ 
^fed dans im pareil équipage n'efl; pas^ 
trop en {ftreté cokure les infakes de la 
populace. Ces infultes font le cri de la 
pudeur révoltée, & dans cette ocoafion 
omimt 91 beaucoi^ d'autres^ la brutalité 
:. . > du 
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du peuple , plus hcmnête que la bienfëati- 
ce des gens polis, retient peuc*être ici 
cent mille femmes dans les bornes de la 
inodeftie ; c'eft précifement ce qu'ont pré- 
tendu les adroites -inventrices de ces mo- 
des. 

Qç^iit au maintien folâatelqee & au ton 
grenadier , il frape moins , at^ndu qu'il 
eft plus unîverfel, & il n'^ft gueres fenfi- 
ble qu'aux nouveaux débarqué;. Depuii 
Je fauxbourg St. . Germain jûrqu!ai^ -. haU 
les, il y: i .peu ctefâBâoies à {^arisdont 
rebord, le regard, ne foit d'une bardîeflè. 
à déconcerter quiconque ' n'a rien vû de 
(èmblable en fon pays; & de la fu^prife 
où jettent ces nouvelles, maniées naît cet 
air gaucte qu'on reprophe ai^ -étrangeis. 
Cefl: encore pis fi^ôf qu'elles ouvrant la 
bouche. Ce n'eft point ia voix dojice & 
roignarde de nos Vaudoifes. Ceft. m cer- 
tain accent dyr, aîgre^ interrogatif., im- 
jérieujc, moqueur» &j1m8 fof t que ^t^doi. 
'^ d'un 
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]ff\m homme. S'il tefte dans leur ton 
quelque grâce de leur fexe, leur manière 
intrépide & curîeufe de fixer les gens a- 
eheve de rédipfer. Il.femble qu'elles fe 
plaifent à jouïr de Fembarras qu'elles don^ 
nent à ceux qui lés -voyent pour h pre- 
mière fois; mais il e(l à croire que cet 
eihbarras leur plairoit moins fi elles en 
démêloient mieux là <:aufe. 

Cependant , foit prétention de ma part 
en faveur de la beauté , foit inflinft de 
la fienne à fe -faire valoir , les belles 
femmes me paroiffent en général tm peu 
plus modeftes , •& je trouve plus de dé- 
cence dans leur maintien. Cette referve 
se leur /-coûte guère , ^lle fentent bien 
leurs avantages , cflles favent qu'elle h'ont 
pas befoiti d'agaceries pour nous attirer. 
Feut-âtce aufli i^ue l'impudence eft plus 
jenfible & choquante jointe à la laideur , 
& il eft fur qu'on couvriroit plutôt de- 
jbofflets^ que de baifars -un laid viOige eF- ' 
. ' f rojité , 



Ai6 L A NOU VEL L E 

froQté, au lieu qu'avec Ja modeftie il peut 
exciter une tendre compaflion qui mené 
quelquefois à Famour. Mais quoiqu^n 
général on remarque ici quelque chofe de 
plus doux dans le maintien des jolies per- 
fonnes » il y a encore tant de minauderies 
dans leurs manières , Ôc dles font toujours 
fi vifiblement occupées d'elles-mêmes» 
qu*on n*efl: jamais expofë dans ce pays à 
la tentation qu'avoit quelquefois M. de 
Murait auprès des Angloifes» de dire à 
une femme qu'elle efl; belle pour avoir le 
plaifir de le lui ai^rendre. 

La gaité naturelle à la nation , ni le 
defir d'imiter tes grands airs ne font pas 
les feules caufes de cette liberté de propos 
& de maintien qu'on remarque ici dans 
les femmes. Elle paroit avoir une raci- 
ne plus profonde d^ns les mœurs » par 
le mélange indifcret & continuel des deuic 
fexesy qui fait contraâer à chacun d'eux 
Tair, le langage» & les maueres de l^u* 

tre. 
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Ire. Nos SuiflêlTes aiment aflës à fe raf- 
lèmbler entre elles (*) ; elfes y virent 
dans une douce familiarité ^ & quoîqu^ap- 
paremmenc elles ne haïflent pas le com- 
merce des hommes y il eft certain que la 
préfence de ceux-ci jette une forte de 
contrainte dans cette petite gynécocratie. 
A Paris y c'eft tout le contraire ; les fem- 
mes n*aiment à vivre gu*avec les hom- 
mes y elles ne font à leur aife qu'avec eux. 
Dans chaque fociété la maitreffe de la 
maifon eft prelque toujours feule au milieu 
d'un cercle d'hommes. On a peine à conce- 
Yon: d'où tant d'hommes peuvent fe répan- 
dre par tout; mais Paris efl; plein d'avantu- 
riers & de célibataires qui paflent leur vie 
à courrir de maifon en maifon^ & les hom« 

mes 

(♦) Tout cela eft fort changé. Par le» 
cîrconftancesy ces lettres ne femblent écrites 
que depais quelque vingtaine d'années. > Aux 
pœurs , au ftile, on .les croiioic de Tautre 
ficelé. 

Tme II. K 
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mes femblent comme les efpeces le tBaIti« 
plier par ia circulation» Cell donc là 
qu'une femme apprend à parler, s^ir & 
penfer comme eux, & eux comme elle. 
Cefl: là qu'unique objet de leurs petites 
galanteries , elle jouit paiGblement de ces 
înfukans bornages auxquels on ne daigne 
pas même donner un air de bonne foL 
Qu'importe? ierieufement ou par plaifan* 
terie ^ on s'occupe d'elle & c*e(l tout ce 
qu'elle veut. Qu'une autre femme fiir- 
vienne, à Tindant le ton de cérémonie 
fiiccede à la familiarité , les grands airs 
commencent , l'attention des hommes & 
partage , & Ton fe tient mutuellement 
dans une fecrette gêne dont on ne fort 
plus qu'en fe féparant. 
, Les femmes de Paris aiment à voir les 
fpeftacles , c'efl: à dire à y être vues j mais 
leur embarras chaque fois qu'ejks y veu- 
fent aller eft de trouver une compagne; 
car l'uâge ne permet à aucune femme d'y 
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ifler feule en gnmde loge, pas mêtne a* 
vec Con mm, pas même avec un autre 
homme. On ne fauroic dire combien dans 
ce pays fi foclable ces parties font diffici- 
les à former; de dix qu'on en projette, 
il en manque neuf; lé dedr d'aller au fpec* 
tacle les fait lier, Tennûi d^y^ller cnfèm* 
ble les fait rompre. Te crois que les fem« 
mes pourroienc abroger aiièment cet ufa- 
ge inepte ; car où efl la raifon de ne pou« 
voir ib montrer feule en public ? Mais 
c^efl peut -être ce défaut de raifon qui le 
confervc. il efl: bon de tourner autant 
qu'on peut les bienféances fur des chofes 
où il ièroit inutile d'en manquer. Que 
gagneroit une femme au droit d'aller fans 
compare à l'Opéra ? Ne vaut - il pas 
mieux relerver ce droit pour recevoir en 
particulier iès amis ? 

Il efl; fur que mille liaifbns (ècretes daî« 
vent être le fruit de leur manière de vU 
vre éparfts ^ ifolëes pannî tant d'bom« 

^ % mes* 
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mes. Tout le monde en convient au- 
jourd'hui, & Texpénence a détruit rabfurr 
de maxime de vaincre les tentations en 
les multipliant. On ne dit donc plus que 
cet ufage eft plus honnête, mais qu'il efl: 
plus agréable, & c*e{l ce que je ne crois 
pas plus vrai; car quel amour peut re- 
^er où la pudeur eft en dérifion , & quel 
charme peut avoir une vie privée à la fois 
d'amour & d'honnêteté? Aofii comme Iç 
grand fléau de tous ces gens fî diflipés eft 
Tennui, les femmes le foucient-elles moin$ 
d'être aimées qu'amufées, la galantjerie âc 
les ibins valent mieux que l'anMur au- 
près d'elles, & pourvu qp'on foit affîda, 
peu leur importe qu'on foit paifionné. 
Les mots mêmes d'amour & d'amant 
Jbnt bannis de l'intime ibciété des deux 
fexes & relégués avec ceux de cbaine ^ 
de fime dans les Romans qu'.on ne j[it 
plus. 

Jl lèmble que tout Tordre des fèntimens 

09^ 
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naturels foit ici renverfé. Le cœur n'y 
forme aucune chaine, il n'efl: point per- 
mis aux filles d*en avoir un. Ce droit 
dl refervé aux feules femmes mariées, Se 
n'exclud du choix perfonne que leurs 
maris. U vaudroic mieux qu'une mère 
eut vingt amans que fa fille un feiL 
L'adultère n'y révolte point , on n'y 
trouve rien de contraire à la bienféan- 
ce ; les Romans les plus décens, ceux 
que tout le monde lit pour s'inflxuire en 
font pleins, & le defbrdre n'efl: plus bik 
mable, fitôt qu'il e(t joint à l'infidélité. 
O Julie i Telle femme qui n'a pas craint 
de fouiller cent fois le Ne conjugal ofe- 
roit d'une bouche impure accufer nos 
chaftes amours, & condanner l'union de 
deux cœurs ' finceres qui ne furent jamais 
manquer de foi. On diroit que le maria« 
ge n'efl pas à Paris de la même nature 
que par tout ailleurs.. Cefl: un facre* 
ment , à ce qu'ils prétendent , & ce fa- 

K 3 cre- 
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cremeni n'a pas la force dèa.moindref 
contrats civils: il femble n'être que Tac- 
cord de deux perfonnes libres qui con* 
viennent de demeurer enfemble, de por» 
tei le même nom » de veconnoître les mê<- 
mes enfans; mais qui n'ont ^ au lurplus,. 
aucune forte de droit l'une £ir l'autre f 
& laa mm ipi s'aviferoit de controlier 
ki h mauvaifë conduite de fa femme 
n'ëxdteroit pas moins de murmures que 
celui (}ut Ibufiriroit chez ncm» le defor* 
dre pul^Iic de la fienne» Les femmes, 
de leur côté» n'ulènt pas de rigueur en<^ 
Ter», kw» maris, & Ton ne voit pas* 
encore qu'elles les falTent punir d'imiter 
leurs infidélités. Au refle , comment at« 
tendre de part ou d'autre un effet plus^ 
honnête d'un lien où le cœur n'a point 
été' confulté 7 Qui n'époufe que la fortune: 
ou l'état > ne doit sien à la per£>nnei 

L'amour même ^ l'amour a perdu ies^ 
è:oits & nfelt pas moins dénaturé que le. 

mar 
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^rïage. Si les Epoux font ici des gar« 
çom & des filles qui demeurent enfèmbler 
pour vivre avec plus de liberté ; les amans 
ibnc des gens indifferens qui fë voyent par 
iimulèment , par air , par habitude , ou 
pour le befbin du moment. Le cœur nls 
que feire à ces Uai(bns , on n'y confulte 
que h comodîté & certaines convenances 
extérieures, C'efl: , fi Ton veut , fe con- 
noitre , vivre eniemble , s'arranger , fe 
voir , moins encore s'il efl poflîble. Une 
fiâifon de galanterie dure un pea plus 
qu'une vifite ; c'eft un recueil de jolis en-' 
«retiens & de jolies Lettres pleines de 
(lortraits , de tnaximes, de philofophie, 
& de bel^efprit, A l'égard du phlfique it 
tf exige pas tant de miffiere j on a très fen^ 
fëment trompé qu'il fâloit régler fiir l'iny 
ftant des defirs la facilité de les fatis- 
faire: la première venue, le premier ve- 
nu , l'amant ou un autre , un homme e(l 
loueurs un homme, tous font pcefque é- 

K 4 ga* 
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galçmenc bons, & il y a du moins à œl» 
de la conféquence , car pourquoi feroit-on 
plus fidelle à l'amant qu au mari ? Et puis 
à certain âge tous les hommes (ont à peu 
près le même homme, toutes les femmes 
la même femme; toutes ces poupées for* 
tent de , chez la même marchande de mo- 
des y & il n y a guère d'autre choix à fai- 
re que ce qui tombe le plus comodément. 
fous la main» 

. Comme je ne fais rien de ceci par moi- 
même, on m'en a parlé fur un ton fi ex^, 
traordinaire qu'il ne m'a pas été poflible 
de bien entendre ce qu'on m'en a dit^ 
Tout ce que j'en ai conçu, c'eft que 
chez la plupart des femmes l'amant efb 
comme .un des gens delà maifon: s'il ne 
fait pas fon devoir , on le congédie & 
l'on en prend un autre; s'il trouve mieux 
ailleurs ou s'ennuye du métier, il quitte 
& l'on en prend un autre. Il y a , dit» 
on , des femmes afles capricieulès pour ef- 

fa- 
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iayer même du maître de la cnaifon , car 
enfin , Veft encore une efpece d'homme. 
Cette fahtaifîe ne dure pas; quand elle 
e(l paflee on le chaflè & Ton en prend 
un autre, ou s'il s'obUine^ on le garde 
& Fon en prend un autre. 

Mais , di(bis-je à celui qui m'expliquoic 
ces étranges uFages , comment une femme 
vit-elle eiîfuite avec tous ces autres-là, 
qui ont ainQ pris ou reçu leur congé? 
Bon ! reprit-il , elle n'y vit point. On ne 
k voit plus; on ne le connoit plus. Si 
jamais la faataiiie prenoit de renouer , on 
auroit une nouvelle connoifTance à feire, 
& ce feroit beaucoup qu'on fe fouvint de 
s'être vus. Je vous entens, lui dis -je; 
mais j'ai beau réduire ces exagérations^ 
je ne conçois pas comment après une u- 
nion fi tendre on peut fe voir de fangr 
froid; comment le cœur ne palpite pas 
9u nom de ce qu'on a une fois aimé i 
comment oa ne trellaillit pas à fa ren* 

K 5 con- 
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contre! Vous me £iices rire^ ioterroms- 
pit-il , avec vos treflàillemens H vous vou- 
cbiez donc que nos femmes ne fiflent au-^ 
tre chofe que tomber en fyncope^ 

Supprime une partie de ce tableau trop 
chargé, fans doute; place Julie à cêté^ 
fhi re(fe, & fouviens-toi de mon cœur;, 
jie n'iai rien de plus à te dire.> 

B &UC cependant Tavouer; pluGeurs dé- 
cès impreffîons defagréables s*efl^cent par 
Ifhabicude. Si le. mal fe préiente avants 
b bien , il ne Tempêche pas de fe mon<^ 
crer à fbn tour ; les charmes de TelpriD 
& du naturel font valoir ceux de la per- 
finne. La première répugnance vaincue 
devient bientôt un fentiment contraiie*. 
Ceft loutre point de vue du tableau» & 
la juftice ne permet pas de ne Tëxpoièir 
qpe par le coté defàvantageux. 

Ceft le premier inconvénient des gran^ 
èes villes qpe les hommes y deviennenc 
autres que ce qu'ils fonc^ & que Ja &• 

cîér 



^ H E L o t sr K. ^^ 

ciër^ leur donne, pour aînfi dire,, un ê- 
tre différent du leur. Cela eft vrai, fui'- 
lout à Paris ,. & fu? tout à Tégard des fem- 
mes , qui tirent des regards d'autruî la 
feule exiflence dont elles fe foacîent. En^ 
abordant une Dame dans une aflerablée^ 
au lieu- d'une parifienne ^ue vous croyez: 
voir, vous ne voyez* qu'un Cmulacre de 
la mode. Sa hauteur , fon ampleur , là dé- 
Biarchey fa taille, fa gorge, fes couleurs ^ 
fon air , fon regard, feà propos, fes ma- 
nières, rien de tout cela n'eft.à elle, & 
g vous la voyiez dans fon état naturel y 
vous ne pourriez la reconnoitre. Or cet 
. échange eft rarement favorable à celles 
qui le font,, & en général il n'y z gue- 
ïé à gaigner à tout ce qu^on fubftitue à^ 
la nature. Mais on ne Tefface jamais en* 
fièrement f elle s'écHape toujours par quel- 
que endroit, & c'eft dans une certaine^ 
iddrejQfe à la faifk que condfte £art d'ob- 
ferver* Cet art n'eft pas difficile vis-à-vis- 

K 6^ é^ 
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des femmes de ce pays ; car comme ell^^ 
ont plus de naturel qu'elles ne croyent ea 
avoir, pour peu qu'on les fréquente afli^ 
dûment, pour peu qu'on les détache de 
cette éternelle repréfentation qui leur plaît 
fi fort, on les voit bientôt comme elles 
font , & c'efl: abcs que toute l'averCoa 
qp'elles ont d'abord infpirée fe change en 
eftime & en amitié. 

Voila ce que j'eus occafion d'obferver 
la femaine dernière dans une partie de 
campagne où quelques femmes nous ^ 
voient aflës étourdimçnt invités, moi & 
quelques autres nouveaux débarqués:^ (ans 
trop s'aflurer que nous leur convenions,, 
ou peut-être pour avoir le plaîCr d'y ri«^ 
re de nous à leur aiiè» Cela ne man« 
qua' pas d'arriva le premier jour. El- 
les nous accablèrent d'abord de trait$ 
plaiians & fins qui tombait toujours fans 
réjaillir épuiferent bientôt leur carquois. 
Alors elles s'exécutèrent de bonne grâce « 
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& ne pouvant nous amener à leur ton i 
elles furent réduites à prendre le notrea 
]ie ne fais fi elfes fe trouvèrent bien de 
cet édiange , ponr moi je m'en trouvai à 
merveilles ; je vis avec furprife que je m'é- 
clairoia plus avec elles que je n'aurois feit 
avec beaucoup d'hommes. Leur efprit 
ornoit fi. bien le bon«fens i|ue je regret 
teis ce .qu'elles en avoient nus à le défi- 
gurer , & je deplorois, en jugeant mieux 
des femmes de ce pays ^ que tant d'ar« 
mables perfonnes ne manquaflent de rai« 
ion que parce qu'elles ne vouloient pas en 
avoir. Je vis aufli que ks grâces fàmi* 
lieres & naturelles efiaçoient infenfible-* 
ment les airs apprêtés de la ville ; car 
(ans y fonger on prend des manières a& 
fortifTantes aux chofes qa'on dit, & il 
n'y a pas moyen de mettre à des difcourl 
(ènfés les grimaces de la coqueterie. Je 
les trouvai plus jolies depuis qu'elles ne 
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çherchoient plus tant à l'êtrev & je fœ^ 
PS qu'elles n'avoient bdbia pour pUdrer 
que de ne fe pas déguiih; Jolai foop* 
(onner fur ce fondement que Paris ^ ce^^ 
prétendu fiég& du goût, eft peut-être le 
Ëeu du monde oà il y en a le moins, pui& 
que tous les foins qu'on y prend pour plai^ 
le défigurent la véritable : beauté; 

Nous reOâmes ainfi quatre ou cinq joars" 
cniemble ^ contens les uns des autres & de 
nous mêmesi Au lieu de pafl^ en revue 
Fsds & fes foliesr^ nocs ToubliameSé Tour 
notre fi>in & bomoit à jouïr entre nous 
d'une fbciété agréable & douce- Nbus^ 
fi'eumes befoins ni de fatires ni de plai- 
ânterîes pour nous mettre de bonne hu^ 
meur , & nos ris n'écoient pas de railk^ 
rie mais de gaité, comme ceux de ta 
CoUfîne. 

Une autre chofë acheva de me faire 
dianger d'avis fur leur compte; Souvent 
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m miliea dé no$ eotretieDs lés plus am-^ 
mes 9. on venoit dire un mot à l'oreille 
de la. maitreiTe de la maifon. Elle Ibr« 
toic^ alloit s'enfermer pour écrire ^ Se 
ne renuroic de longcems. U étoit aiië 
d'attribuer ces éclipfes à quelque corref^ 
pondance de cœur, ou de celles qu'on 
appelle aind» Une autre femme en 
gliflà légèrement un mot qui fut ailës 
mal reçu; ce qui me fît jugpr qjae fi 
Tabiente manquoit d'amans , elle avoit 
au moins dçs amis» Cependant la eu* 
riofité m'ayant donné quelque attention, 
quelle fut ma furprife en apprenant que 
ces prétendus grifons de Paris étoient 
des paylàns de la paroi{&, qui venoient 
dans leurs calamités implorer la pro* 
teâion de leur Dame l L'un flir char* 
gé de tailles à la décharge d'un plus 
riche ; L'autre enrollé dans la milice 
§ms égard pour fon âge & pour fes en- 
fans; 
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fans ; (*) Tautre écrafé d'iin puîflànt voifin 
par un procès înjufte ; l'autre ruiné par la 
grêle ^ & dont on exigeoit le bail à larK 
gueur. Enfin tous avoienc quelque grâ- 
ce à demander^ tous étoienc patiemment 
écoutés, on tfen rebutoit aucun, & le 
tems attribué aux billets- doux étoit em- 
ployé à écrire en faveur de ces malheu* 
reux. Je ne faurois te dire avec quel é* 
tonnemenL i'appris-, & le plaifir que pre- 
noit une femme fi jeune & fi diflipée à 
remplir ces aimables devoirs^, & combiei^ 
peu elle y mettoît d'oftentation. Com- 
ment? difoia^je tout attendri; quand ce 
feroit Jutie^ elle ne feroit pas autrement l 
Dès cet infi:ant je ne Fai plus regardée 
qu'avec reipeélj & tous fes défauts font 
effacés à mes yeiix. Si» 

(♦), On a vu cela dans^ l'autre guerre ; mais 
DOQ dans celle-ci y que je fâche. On épargne 
les hommes mariés, & Ton en fait aind marier 
beaucoup*. 
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Sitôt que nies recherches fe font tour^ 
nées de ce côté^ j*ai appris mille chofesr 
à Tavantage de ces mêmes femmes que 
j-àvois d*abord trouvées fi infupportables. 
Tous les étrangers conviemiënt unanime* 
ment qu'en écartant les propos à la mo^- 
de , il n'y a point de pays au monde où' 
les femmes foient plus éclairées, parlent 
en général plus feni^menti plus judicieufe- 
ment y & fâchent donner au befoin de meil- 
leurs confeils. Otons le jargon dé la- galan- 
terie & du bel-eiprit, quel parti tirerons^ 
iK)us dé la conver&tion d'une Efpagnole , 
d'une Italienne ^ d'une Allemande ? Aucun, 
&.tu fais,. Julie, ce qii'il en eft commu- 
nément de nos SuifFeiTes. Mais qu'on oie' 
p^flèrpour peu galant & tirer les Françoi- 
fes de cette fortereflè, dont à la vérité, 
elles n'aiment guère à fortir, on trouve en^ . 
core à qui parler en rafe campagne, & l'on- 
croit combattre avec un homme, tant elle 
fait s'arodét de railbn Se £ûre de néceflité.. 

vertu* 
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Terttt. Quant ao bon caraâere , je ne cî-^ 
terai poini le zèle avec lecjue) elles iervcne 
leurs amis ; car il peut régner en cela une 
certaine chaleur d'amour-propre qui feit 
de tous les pays; mais (|uoiqu'orclinaire- 
ment elles n'aiment qu'elle»- mêmes, une 
longue habitude y quand elles ont alTés de 
confiance pour Facquerir; leur tient lieu^ 
d'un fentiment affës vif: Celles qui pea^ 
yent fupporter un attachement de dix; 
ans ^ le gardent ordinairement toute leur 
^, & elles aiment teurs vieux anus plus 
tendrement, plus fûrement au moint que 
leurs jeunes amans. 

Une remarque aflfes coiAmune qui fem;>- 
ble être à la charge des femmes dOt 
^'elles fom; tous an ce pays, (k par 
coniequent pks de mal que de Uen; 
mais ce qui les judifie elt qu'elles font 
k mal poullees par les hommes ^ & le 
l«en de leor' propre mouvement,. Ceci 
Be contredit poim.ce que:je dllbfô ci-de^ 

vaut 
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tant que le coeur it*encre pour rien dans 
k commerce des deux iexes : car )a ga- 
knterie françoife à donné aux femmes ua 
pouvoir univerfel qui n*a befoin d'aucun 
tendre ièncimenc pour fe foucenir; Tout 
dépend d'tlles ; rien ne fe fait que par 
dies ou pour elles; Tolympe & le Par* 
nafFe , la gloire & la fortune font égale- 
ment fous leurs loix. Les livres n*ont 
de prix , tes anteurs n'ont d'îeflime qu'ai»- 
tant qa'il plait aux femmes de leur en ac- 
eorder; elles décident ibuverainiement det 
plus hautes connôiflànces^ ainfi que des 
plus agréabtes; Poëlîe, lAttêriitstite y bîT* 
toire , pfailofbphie^ politique même,^ on 
voit d'abord au fUle dt Ipus^ ks livres^ 
qu'ils fene écrits pour amufer de jolies 
femmes , & Ton^ vient de mettre la bibte 
en hiflioires galantes. Dans les affaires^ 
elles ont pour obtenir ce qu'elles deman^ 
dent un alcendant naturel juiques fur leurs 
naris^ non parce quHs font kurs maris, 

mais 
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mais parce qu'ils font hommes & qu'il* 
elt convenu qu'un homme ne refufera 
rien à aucune femme , &t - ce même la 
fienne. 

Au refte cette autorité ae fuppofe nf 
atcachement ni eflime , mais feulement de 
la politeflè & de Tufage du jxionde; car 
d'ailleurs^ il n'elt pas moins efFenciel à la- 
galanterie françaife de méprifer les fem* 
mes que de les fervir.- Ce mépris eft u^ 
ne forte de titre qui leur en impofe; c'dk 
un témoignage qu'on a vécu afles avec 
elles pour le» cenneicre. Quiconque les 
refpefleroit paiFeiroît' à' leurs yeux pour un 
novice , un paladin , un hotnnfé qtn nV 
connu les femmes que dans les Romans. 
Elles le jugent avec tant d'équité que les 
honorer feroitêtre indigne de leur plaire , 
& la première qualité de l'homme à bon* 
nés fortunes . eft d'être fouverainement 
impertinent. 

Quoiqii'il e& fbity elles ont- beau fe pi* 

que? 



H E L O î s £• 1137 

quer de méchanceté ; elles font bonnes ea 
dépit d'elles, & voici à quoi TuMout leur, 
bonté de cœur ed utile. £n tout pays 
les gens chargés de beaucoup d'affaires 
font toujours repoul&ns & fans comœifé* 
radon , & Paris étant le centre des af- 
faires du plus grand peuple de l'Euro* 
pe, ceux qui les font font aufli les plus 
durs des hommes. C'efi: donc aux fenw 
mes qu'on «'addreflë pour avoir des gra* 
ces ; elles font le recours, des malheureux ; 
elles ne ferment point l'oreille à leurs 
plaintes; elles les écoutent, les conlblent 
& les fervent. Au milieu de la vie fri« 
vole qu'elles mènent, elles («vent dérober 
des momens à leurs plaifirs pour les don- 
ner à leur bon naturel, & fi quelques uw 
nés font un infâme commerce des iêrvî^ 
ces qu'elles rendent, des ni^lliers d'autres 
s'joccupent tous les jours gratuitement à 
fecourir le pauvre de leur bourfe & l'op-i 
primé de kor crédit. Jï efl: vrai que 

leurs 



S38 LA NOUVELLE 

leurs (bîns font (buvent indifcrets, âc 
qu'elles nuifèot fans (crupule au malhea- 
ceux qu elles ne connoiflênt pas, pour (er- 
vir le malheureux qu'elles connoiilènt: 
Mais comment connoitre tout le monde 
dans un fi grand pays, & que peut faire 
de plus la bonté d*ame féparée de la vé* 
ricable vertu , dont le plus jiiblime effort 
fi'eft pas tant de faire le^bien que de 
ne jamais mal faire. A cela près , il 
ell certain qu'elles ont du penchant au 
bien, qu'elles en font beaucoup, qu'elles 
le font de bon cœur , que ce font elles 
feules qui confervenc dans Paris le pea 
d'humanité qu'on y voit régner encore, 
& que fans elles on verroit les hommes 
avides & infaiiables s y dévorer comme 
des loups. 

Voila ce que je n'auroîs point appris, 
fi je m'en étois t^nu aux peintures des 
faifeurs de Romans & de Comédies, le& 
quels voyent plutôt daos les femmes des 

rldi« 
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ridicules (fu'ils partagent que les bonnes 
qualités qu ils n*ont pas » ou qui peignent 
des che£5-d'(6uvfes de vertu qu'elles (e dii* 
penfenc d*imicer en ks traitant de chime* 
res , au lieu de les encourager au bien en 
louant celui qu'dles font réellement. Les 
Romans (ont peut-être ia dernière infime- 
tion qu'il refte à donner à un peuple aflës 
corrompu pour que toute autre lui ibic 
inutile ; je voudrois qu'alors la compoOtion 
de ces fortes de livres ne fut permife qu'à 
des g^ns honnêtes mais fenfibles dont la 
CQSur iè peignit dans leurs écrits, à des 
auteurs qui ne fullent pas au defTus def 
foibkflfes de l'humanité, qui ne montrai* 
fent pas tout d'un coup la vertu dans le 
Ciel, hors de la portée des hotames, tnais 
qui la leur fif&nt aûnef en la peignant! 
d'abprd moins auftere , & puis du ieia 
du vice Jes y fu&nt ccuiduire infenfible* 
eient. 
Je t'en ai gréveaue^ je ne fuis en rien 

de 
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de l'opinion commune fur le compte des 
femmes de ce pays. On leur trouve u« 
nanimement Tabord le plus enchanteur, 
les grâces les plus fêduifantes^ la coque^ 
terie la plus rafinée, le fuUime de la ga* 
ianterie, & Tart de plaire au fouverain 
degré. Moi, je trouve leur abord cho- 
quant^ leur coqueterie repouflànte, leura 
manières uns modeftie. Jimagine que 
le cœur doit fe fermer à toutes leurs avan« 
ces , & Ton ne me perfuadera jamais 
qu'elles puiflent un moment parler de l'a- 
mour^ fans fe montrer également inca- 
pables d'en infpii:er & d^en reffentir. 

D'un autre côté , la renommée apprend 
à ië défier de leur caraélere , elle les 
peint frivoles y xufées , artificieufes , ^- 
tourdies, n^olages^ parlant bien, mus ne 
penfant point, feçtant encore moins, & 
dépenfant aind tout leur mérite en vain 
babil. Tout cela \ me paroit à moi leur 
$tre extérieur conime leurs paniers & leur 
: ; , rouge. 
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fouge. Ce font des vices de parade qu^il 
Êiut avoir à Paris , & qui dans le fond 
couvrent en elles du iens, de la raifbn, 
de îhumanité^ du hon naturelj elles font 
moins indlfcretes, moins tracafiieres que 
chez nous, moins peut-être que par tout: 
aileurs. Elles (ont plus felidement itt« 
ftruices & leur^ inllrufUon profite mieux 
à leur jugement. En un mot, fi elles 
me déplacent par tout ce qui caraflérife 
leur fexe qu'elles *^ont défiguré, je les ef- 
cime par des rapports avec le notre , qui 
nous font honneur, & je trouve qu'elles 
feroient cent fois plutôt des hommes de 
mérite que d'aimables femmes. 

Conclufiont fi Julie n'eut point exifté; 
il mon cosur eut pu {buSrlr quelque au- 
^re attachement que celui pour lequel il 
^toit né y je n'aurois jamais pris à Paria 
ma femme, encore moins ma maitreflè; 
mais je m'y ferois fait volontiers une 
amie ^ & ce xxéGx m'eut confolé p peut- 

Tmell. L 6cre> 
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être, de n'y pas trouver les deux 
ces. O 



(•) Je me gwderaî de prononce? fur cçttc 
lettre; maîi je doute qu*un jugement qui don* 
fit iihérakemepc i «elles qu'il regar<}ie deff quaii- 
t^ qu'elles inépri(eiK« & qui leur refufe Jea 
feules dont elles font cas, foit fort propre 4 
être bien receu d'elles* 




■ I • 
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LETTRE XXIL 

A Jvik. 

DF.puîs ta lettre reçue ^ je Hits allé 
tous les jours trhez M. SiK'ellre ile- 
mander le petk pacquet. Il n'étoit tou« 
jours pomc venui & dévora d^^ne nior« 
Celle impatience, j'ai fait le voyage fepe 
fois inutilement. Enfin la huitième, j*ai 
feçu le pacquet. A peine Tai-je ea dans 
ks mains que fans payer le port , fans 
d'en informer , fans rien dire à perfonne, 
je fuis forci comme im étourdi, & ne 
voyant le moment de rentrer chez moi, 
j'enfiloi^ avec tant de précipitation det 
rues que je - ne connoiflbîs point ^ qu'au 
bout d'une demie heure, cherchant la rue 
4Îe loumôn ou je loge, je me fuis trouvé 
dans le marais à l'autre extrémité de Paris. 
J'ai été obligé de prendre un fiacre pour 

JL a revenir 



1^44 LA NOUVELLE 

levenk plus promptement ; c'efl: ]a pie- 
miere fois que cela m'eft arrivé le matin 
pour mes afiaires ; je ne m'en ièrs même 
qu'à regret l'après-midi pour quelques vi- 
fîtes; car j'ai deux jambes fort [bonnes ^ 
dont je ferois bien fâché qu'un peu play 
d'aifitfiee dans qia fortune me fit^ négliger 
fnlage. 

J'4étois fort embarrafle dans mon fiacre 
avec mon pacquec; je ne vçàlois l'ouvrir 
que chez moi , c'étoit ton ordre. D'ail« 
leurs une forte de volupté qui me laifls 
oublier la comodité dans les chofes com- 
munes , me la fait rechercher avec loin 
dans les vrais plaifirs. Je n'y puis (buff- 
frir aucune forte de difbra£iion » & je veux 
avoir du (ems & mes aifès pour iàvourer 
tout ce qui me vient de toL Je cenoit 
donc ce pacquet avçç une inquiète curiofî- 
té dont je n'étois pas le maitre: je m'ef« 
forçois de palper à travers les envelopes 
ce qu'il pouvoit contenir, & l'on eut dit 

<i4 
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qu'il me bruloît les mains , à voir les mou- 
▼emens continuels qu'il faifoit de l'une à 
l'autre. Ce n'efl; pas qu'à (ba volume, à 
fon poids , au ton de ta lettre , je n'euffe 
quelque foupçon de la vérité; mais le mo* 
yen de concevoir comment tu poovois a- 
voîr trouvé Tartifte & ToccaCon ? Voila 
ce que je ne conçois pas encore; c'eft 
un miracle de l'amour ; plus il pafTe ma 
railbn , plus il enchante mon cosur , & 
Fun des plaifirs qu'il me donne eft celui 
de n'y rien comprendre^ 

J'arrive enfin, ]e vole , je m'enferme 
dans ma chambre^ je m'aiTeye hors d'ha* 
kine, je porte une main tremblante fiir 
le cachet. O première influence du ta- 
Ufînan! j'ai fenci palpiter mon cœur à cha^ 
que papier que j'ôtois , & je me fuis biem 
tôt trouvé tellement oppreflë , que j'ai été 
forcé de refpirer un moment fur la derniè- 
re enveloppe .... Julie ! .... O ma Julie t 
le voile eft déchiré . ... je ce voit . . , . 

LJ je 
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|e vois tes divins attraiu t Ma bouche ât 
mon cœuF leur rendent le preniiep homa* 
ge^ mes genoux fléchifTeUt •»... char«^ 
jnes adorés, encc»^ une fois vous aurez: 
enchanté mes yeux, Qinl,efl prompt^ 
qu'il C0: puifTant^ le magique effet de ce» 
ttaits chéris ! Non , il ne faut point com^ 
isie tu prétens un quart d*heure pour le 
lèntir ; une minute , un infhnt fuffit pour 
arracha: de mon fein mille iardens ibupirs ^ 
& me rappelle? avec ton- im^ celle dfc 
mon bonheur paflK. Pourquoi faut-il que 
h jbye de poiTéder ud fî' précieux tréfoc 
Ibit mêlée d'une (î cruelle amârmme? A^ 
vec quisUe violence il me rappelle defc- 
lems qui ne font plus l Je crois ^n le vo^ 
jant te r>evoir encore '^ j^ crois 'me retrou^ 
ver à ces momens délicieux dont le fouve»» 
nir fait maintenant le malheur de ma vie^ 
& que le Ciel m'a donnés &^ ravis dans 
fa colère P Hélas , : un mftant me dcfabufef 
toute k douleuc de rabfeoce & ranime & 

s'ai^ 
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Vaîgrît en n/ôtanf l'erreur qâ Ta fiifpen- 
due , & je fois* comme . des malheureux 
dont on nlncerrompÈ les tourmens que 
pour I^ fëur rendre plW fenfibles*.- Dieux ï 
quels torrens de fîàmés^ mes avides regards? 
puifent daftis cet objet înattendu!' 6 com- 
me il ranime au fond de mon célfr tôii& 
fcs mouvemens liftpëtiieux que 'ta *î)réferice' 
y faifoit naitrer ô Julie, sH ëtoit vrai 
qu'il put tranfmettre à tes fèns le délire 
& rillufion des^ mien» ...-. Mais pourquoi 
m le feroît-il pas? Pourquoi des impret 
fions que Tame porte avec tant d'afti- 
vite n'iroient -elles pas auffi loin qu'elle? 
Ah , chère amante t àix que tu fois, quoî 
que tu fàflès au moment où* j'écris cette 
lettre , au moment où ton portrait reçoit 
tout ce que ton idolâtre Amant adreflè k 
ta perfonne , ne fens-tu pas ton charmant 
vilàge inondé dés pleurs dfe l'amour & de 
la trifteffe? Ne fens-tu pas tes yeux-, tes- 
pues y ta- bouche , ton fein ,. preiTés , com^- 

1^4^ primés,) 
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primés , accablés de mes ardens baifecs? 
Ne te fens-tu pas embrafer toute entieiie 

du feu de mes lèvres brûlantes! 

Ciel , qu'entens-je ? Quelqu'un vient 

Ah ferrons y cachons mon tr^ibr un 

importun 1 Maudit fi>it le cruel qui 

Tient troubler des traniports fî doux! •.... 
Puiiïè-t-il ne jamais aimer ^.•►. ou vivitt 
kdn de ce qu'il aîmel 
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i^ E T T R E XXIII. 
J Mat. iOrU. 

C'Efl: à vous, charmantse Coufine,. 
qu'il faut rendre compte de TOpé- 
faj car bien que vous ne m'en parliez 
point dans vos lettres, & que Jufie vous 
ar gardé le fecret, je vois d'où lui vient 
cette curiofîté. J'y fus une fois pour 
contenter la mienne ; j*y fuis retourné 
pour vous deux autres fois. ïeneî: m'ed 
quite, je vous prie, après cette lettre. 
J'y puis retourner encore, y bâiller, y 
fouffrir, y périr pour voire (ervîce ; mais 
y reder éveillé & attentif, cela ne m'elE 
pas pofSble; 

Avant de vous dire ce que je penfe de 
ce fameux Théâtre, que je vous rende 
compte de ce qu'on en dit ici; le jugement 
des connoiffenrs pourra^ redreflcr le mien 
fi je m'abufe; ' \ 

L 5 L'O- 



L'Opéra de Paris pafle à Paris pour le- 

^eélacle le plus pompeux, le plus vo-^ 

luptueuX) le plus admirable qu'inventa ja-^ 

mais l'art humain. Ceft , dii-on , le plus 

fuperbe monument de la magnificence de 

Louis quatorze. Il n*efl: pas fi libre à 

chacun que vous le penfez de dire fow 

avis fur ce grave fujet. Ici Ton peut 

âifputer de tout hor« de la Mufique & 

de l'Opéra, il y a du danger à manquer' 

de diffimulacion fur ce feul point ;< la. mu-^ 

fique françoife fe maintient par une inqui- 

fîtioft très fevere, & la première chofe 

qu'on infinue par forme de leçon à. tous 

les étrangers qui viennent dans ce pays ^ 

«'eft que tous les étrangers conviOTnenf 

qu'il n'y a rien de (i beau dans le refte du 

inonde que l'Opéra de Paris. En efiet,.. 

la vérité e(t que les plus difcrets s'ea tâi» 

fcnt , & n'ofent en rire qu'entre eux. 

U faut €onvenîr pourtant qu'on y ré- 
(réfente à grands fiaix, Qon ièulemen& 

tour 



H E LOIS E. 251 

toutes les merveîHes de la nature , maîi 
beaucoup d'autres mcrmlles bien plus^ 
grandes, que perfonne n*a jamais vues^^ 
(& fùremènt Pope à voulu défîgner ce bi« 
Starre théâtre par cdui oii il dit qu*on vôîc 
pelé -mêle des Dieux, des lutins i des^ 
monftres , des Rois , des bergers -, des» 
£ées, de la fureur, dé la joye, uii féu^ 
une gigue, une bataille, & un bah 

Cet aflemblâge fi magnifique & G bien* 
ordonné eft re^rdé comfae s'il cohtenoit? 
en effet toutes les chôfes qb'îl réprèfente. 
En voyant paroîtré uri temple ori eft faifî^ 
d'un fàîrit refpeft, & pour peu que la- 
DéefR en ibic jdîe , le paneri-e eft k> 
moitié payèri. Oh n'eu pa3 ifi diiBcile ici 
qu*à la Comëdîe françolfe; * Ces mêmes^ 
fpedbteurs qui ne peuvcrit revêtir im Co- 
médien de ibh i^ièrfofingei ne peuvent, i 
î^bpëra fëparer un A6leur du fien; Il 
lemble qjue les efprits fe roidiiTent contre 
une illullon raifonhable, & ne s'y prêtent 

h 6 q^'au^' 
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qu'autant qu'elle efl abfiirde & groflierei 
Ou peut-être que des Dieux leur coûtent 
moins à concevoir qpe des Héros. Ju- 
piter étant d'une autre nature que nous^ 
on en peut penfèr ce qu'on veut; maïs 
Caton étoit un homme , & combien 
d'hommes ont le droit de croire qpe Ca* 
ton ait pu exifter?. 

L'Opéra n'efl: donc point ici comme 
ailleurs une troupe de gens payés pour le 
donner en ipe6bcle aa public; ce font, 
il efl vrai^ des gens que le public paye ôc 
qui fe donnent en lpe£lacle; mais tout 
cela change de nature attendu que c'eft 
une Académie Royale de muûque, une 
efpece de Cour fouveraine qui juge làns 
appel dans fà propre caufe & ne fe pi- 
que pas autrement de jufUce ni de fidélît* 
té. (*) Voila y Confine ^comment dans cer- 
tains 

(^ Dit en mots plus onrerts» cela n'en Te- 
lolt que plus vrai; mais ici j> fuit partie,. & 
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tains payt reflènœ des chofes tient aux 
mots y & comment des noms honnêtes 
jMSfent pour honorer ce qui Teft le moins. 
Les membres de cette noble Acadé- 
mie ne dérogent point. En revanche, ils 
font excomuniés, ce qjii eft précifcment 
le contraire de Tufage des autres pays; 
mais peut-être, ayant eu le choix, ai- 
ment-ils mieux être nobles & dannés, que 
loturicrs & bénis. J'ai vu fur le théâ- 
tre un chevalier moderne aufli fier de Ton 
métier qu'autrefois l'infortuné Labérius 
fut humilié du fien («),. qpoiqu'il le fit 

je dois me taîrc. Paf tout oS Ton eft moins 
feumis aux loix qu'aux hommes, on doit fâ- 
Toir endurer rinjudice. 

(a) Forcé paï le Tiran dfe monter fur Ifc- 
théâtre, il dépfora fon fort par des vers très 
touchans , & très capables d'allumer rindigna- 
tîon de tout honnête homme contre ce Céfar 
fi vanté. Jprès avoir , dit-il, vécu foixanUe 
^étnravec honneur, y ai quitté ce matin mon fo- 

L 7 J^' 
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par force & ne récitât qae les propres- 
aovrages. AiÂIî Tanden Labérius ne put^ 
3 reprendre & place au cirque panni les^ 
chevaliers romaîns^, tandis que !e nouveau^ 
en trouve tous les jours une fur les bancs^ 
de k comédie fraiïçoife parmi la piremie- 

rè- 

jfff chevalier Romain ^ fy retUrerai ee foir vil 
Sifiriom. HélêS , j'ai vécu trop d'un J9ur. O^ 
fortune! sll faïeit me déshonorer une fois ^ qw^ 
ne m'y forfois-tu fuand la jeiàieffe ff la vl- 
gueur me laijjoient au moins une figure agréa» 
hle: mais mairUenant quel trijle objet viens -je 
expofer aux rebuts du-penple Romaine une voix- 
iteirUe^ un corps infirme^ un cadavre^ un fe* 
fulcre animé y qui n'a plus rien de moi que m»»^ 
nom. Le prologue entier qu'il récita dans 
cette occaGon, l'injudice que lui it Céfar pi* 
que de la noble liberté avec laquelle il ven-- 
geott Ton honneur flétri, raffrçnt qu'il reçut' 
au cirque, la baflefle qu'eut Ci'ceron d'infulter 
à fon opprobre, la réponfe fine & piquante 
que lui fit Labérius; tout cela nous a^ été 
confervé par Aulu - gelle , & c'eft à mon gré 
le morceau le plus curieux- & le plus intéreflant^ 
de fon fade recudL 
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w noblcflfe du pays y & jamais on n'en- 
tendît parler à Rome avec tant de refpefl 
ée la majeffé du peuple romain qo'ori 
parle à Paris de la majefté de TOpéra. 

Voila ce que j*ai pu recueillir des dif- 
côurs d^aurui fur ce brillant fpeflâcle; 
que |b vous dife i préfent ce que j'y ai 
vu moi - mêihe. 

Figurez -vous mt gaînfe large d*unè 
l|uinzàirie dé pieds, & longue à propor- 
tion j cette gainé eft lé théâtre. Aux deux 
eôtés , on place par intervalles des feuil- 
les de paravant, liir lef^uelles font grof- 
fierëm&At peints les objets que la fcené 
doit repréfenter. Le fond eft uh grand 
tîdeau peint de même , & prefque tou- 
jours percé ou déchiré , ce qui repréfen- 
fe des gouffi-es dans la terre ou des trous 
dans le Ciel , félon la perfpeftive. Cha- 
que perfbnne qui paffe derrière le théâtre 
& touche le rideau, produit en fébran- 
kuit une jCarte de tremblement de terre 

aifés 
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affîs plaiiànt à voir. Le Cid efl; répré- 
fênté par certaines guenilles bleuâtres , 
fufpendues à des bâtons ou à des cor^ 
des, comme 1-étendage d'une blanchir* 
feule. Le foleil , car on Ty voit quelque- 
fois, efl: un flambeau dans une lanterne» 
Les chars des Dieux & des Déd&s font 
compofës de quatre folives encadrées & 
liirpendues à une groflè corde en forme 
d'efcarpolette ;. entre ces folives efl: une 
planche en travers^ fiir laquelle le Dieu 
8*aflèye, & fur le devant pend un mor« 
ceau de groflè toile barbouillée ,. qui (ère 
de nuage à ce magnifique char. On voit 
vers le bas de la machine Tillumination de 
deux ou trois- chanddles puantes & mal 
mouchées , qui , tandis que le peribnage 
fe démené & crie en branlant dans ibn 
efcarpolette, l'enfument tout à fon aife. 
Encens digne de la divinité. 

Comme les chars font la partie la plus 
coQ&dérable des machines de l'Opéra, fu^ 

celle» 



JI E L O î s E. 257 

eelle-là vous pouvez juger des autres. La 
mer agitée efl: compofée de longues lan- 
ternes angulaires de toile ou de carton 
Ueu, qu'on enfile à des b|fpches parallè- 
les , & qu'on £dt tourner par des poli- 
çons. Le tonnerre efl une lourde char- 
rette qu'on promené &r le ceintre , & 
qui n'efl pas le moins touchant inftrument 
^ cette agréable mufique. Les éclairs 
fe font avec des pincées de poix •réfine 
qu'on projette fkr un flambeau ; la foudre 
cft un pétard au bout d'une fufée. 

Le théâtre efl: garni de petites trapes 
quairées qui. s'outrant au befbin annon- 
cent que les Démons vont fortir de la 
«ave. Quand ils doivent s'élever dans les 
ai», on leur fubilitue adroitement de p6*> 
lits Démons de toile brune empaillée , ou 
quelquefois de vrais samoneurs qui bran» 
lent en l'air fufpendus à des cordes, ju& 
qu'à ce qu'ils fe perdent majdn:ueuiemen« 
dans- les guenilles dont j!ai parlé. Mais 

ce 
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ce qu'il y a de réellement tragique, c'eff 
quand tés cordes ionc mal conduites ou 
viennent à rompre; ckr alors- les tfprîts^ 
infemauz & les Dieux^ iitmiôpcel^ tom- 
bent, s^eftrôpient , fe tuent quelquefoîsi^ 
Ajoutez à tout cela» lés monftrts qui* ren* 
dent cerGiines fcenés fort pathétiques, tels> 
que des dragons , des lézairds ^ des tor- 
tues , des crocodiles , de gros crapauds 
qui fe promènent d'un air menaçant fur 
le théâtre, & font voir à l'opém les tèn-^ 
tations de S& Antoine. Chacune de éei 
figures eft animée par un lourdaut de 
fiivoyardv qui n'a pas< Veîj^i de Bûee \t^ 
béte. 

VôîlàV *a Cddfirié, en qùôî- 'confia 
à i)eu près ratigûftfe appareil "dfe Tôpéray 
autant que jtai pu loblèrver du parterre 
à raidé 'de ma loi^nette ; àir il ne 'faut 
pas vous îmagîtter qcrè ces moyens foîent 
fcrt câéhés & jiroduiferit tm effet împo* 
faut j' je iié ivôui dis en ceci qtie ce que 

^ai 
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faî apperçu dé moi-même, & ce que 
peut appcrcevoir comme moi tout Ipeo- 
lateur non préoccupé. On afilire pour- 
tant qu^il y a une prodigicufe quantité dé 
machines employées à faire mouvoir tout 
cela; <m m*a offert plufieurs fois de me 
fes montrer; mais je n*ai jamais été eu* 
irieux de voir comment on fait de peti- 
tes chofes avec de gratnds efforts» 

Le nombre des gens occupé au fervi^ 
ce àt Topera eft inconcevable. UO- 
cheftne & les chœdr^ (idmpofeiie enlem^ 
ble près et cent pérfenne»; il y a de& 
toultitûdiea de dan&uss^ tous le!5 tollés font 
doubles ^ triples (•) , c'eft à dire qu'il j 
z toujours un ou deux ailleurs fubaltei^nësy 
^rêtt à remplacer )*aâéùr principal y & 

payés 

(t) On ne (ait ce que c*e(lr ^e Abs dotibll^ 
en Italie; le public ne les fouffrlroit pas; aulll- 
lie fpcfhcle eft il i^ beaucoup meilleur marchés 
S en couieroit trop poux être mai fervi. 
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payés pour ne rien faire ju(qu'à ce qùH 
Jui plaife de ne rien faire à Ton tour, 
xre qui ne tarde jamais beaucoup d'arri- 
ver. Après quelques répréfentations , les 
premiers afteurs , qui font d'importans 
peribnages, n'honorent plus le public de 
leur préfënce ; ils abandonnent la place à 
leurs fubltituts, & aux fubflitms de leurs 
fubftkuts. On reçoit toujours le même 
argent à la porte, mais on ne donne 
plus le même Q)e6lacle. Chacun prend 
ion billet comme à une loterie^ fans fa« 
voir quel lot il aura, & quel qu'il fpit 
perlbne n'oferoît fè {daindre ; car , afin 
que vous le &chiez, les nobles membres 
de cette Académie ne doivent aucun ref* 
peâ au public ,> c'eft le public (gn leurra 
doit. 

Je ne vous parlerai point de cette Mu- 
fique; vous la connoiflèz. Mais ce dont 
vous ne fauriez avoir d'idée^ ce font les 
cris affîreuz^ les longs mugilTemens donc 

reten^ 
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retentît le théâtre duratn: Ja repréfenta* 
âon. On voit les Aârices prefgue ea 
coQvuICoB^ arracher avec violence ces 
glapiflemens de leurs poiioions » les poings 
fermés contce la poitrine, la tête en arriè- 
re j le vifage enflammé , les vaiflèaux 
gonflés 9 Teftomac pantelant; on ne fait 
lequel e(l le plus defagré^lement a|Feâé 
de Tœil ou de l'oreille; leurs eflforts font 
autant fouffirir ceux qui les regardent , que 
leurs chants xreux qui les écoutent ^ & ce 
qu'il y a de plus inconcevable efl: que 
ces hurlemens ibnt prefque la feule cho- 
& qa'applaudiiKat les fpeâateurs. A 
leurs batemens de mains on les pren- 
droit pour des lourds charmés de iàiGr 
par*' ci par -là quelques fbns perçans^ 
& qui veulent engager les Aâeurs à les * 
redoubler. Four moi, je fuis peritiadé 
qu'on applaudit les cris • d'une Aârice k 
ropéra comme les tours de force d'un 
bateleur à la foire: la feq&tion en efl: dé«r 

plaifiin- 
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plaifante & pénible ; on Ibufite tand^ 
qu'ils durent, mais on eft fi aife de le^ 
voir finir fans accidâ^t qu'on en noarquc 
volontiers fa joye. Concevez que cette 
manière de chanter eft employée pour 
çzprimef ce que Quinault a jamais dit 
de plus giclant ô^ de plus tendre* Iaia« 
ginez les Mufcs^ les grâces, les amours, 
Vénus mètnp s'expricn^t aipeç cette dé^ 
licateife , & juge^ dé Tefiet l Pour let 
Diables^y p^Gè encore « cette mufique a 
quelque chofe d'infernal qui se leur melV 
fiwd pas. /\u0i le» magies, les. évoca^ 
lions , & toutes les fêtes du Sabàt font 
elles toujpur^. ce qu'on adnire le plus à 
rOpéra franjois. 

A Ces beaux (bna^ auffi jufles qu'ils; (boe 
doux, fe marient très dignemç^ ceux de 
rOrchtftre* Figurez- vous un charivari 
fans fin d'inH rumens iitns mélodie « un 
rpnron ir^nant & p^tpétiiel de Bafles; 
C^ufe kr plus lugubre» kpki^ aflbmante 

que 
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<^ jVye entendue de ma vie, & qae je 
fi'ai jaoïais pu ropporctr ope. den^ie-heu-^ 
te fans gagner un violent mal de têcc 
Tout cela f tOi^ une efpqce de pfalmo- 
die à Jaqût^lle il n'y a po^r i'prdinaire. 
ni cbant ni mefare. ]!i4at$ quapd p% h$i» 
zard il fe trouve (|uelque ak un peu. (àii«: 
tiltanc, «c'eft un trépignensK^nc unisr/erfel;. 
vpus entendez tout Je parterre IftrB. mç^- 
irçment. fuivre à grand^peiqe & k grand; 
bruit UB certjiift laor^tne. de^ ïOr^hpA, 
tre (*).. Charma de fcntir uq lapmcnt. 
cette ca^iençe qu'ils fèntenc fi p^u , ils 
fe tourpenttAC îoreiliç, la vo'u( , l^sbras , 
les pàeds & tout l^ corpj; pour courrir 
aprds . la, na^fure, (t), w^pjoMr*, prfsce à leur 
éQJ:ap&^ aft lieu.qtKÇ ïidispmà,^: l'itar 

* / É . V • "^ 

^•) Le 1)uchCT0w; 

et) I^ troaviï qx^onLJn''aL|M!i «ud comparé lei 
airs.lé^apr^ delà ^uiific^^ £ia^jÇt>irc* à la cour.fe . 
jd'une yaçhe qui ^alope^ uu, d*iiQe Q^e ((rafle 
^ùi veut tolèr. ^ ' 
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lien gui tn (ont intitnemenc affeâés la 
iemœt & la fôivent fané aucun effort, 
& n*ont jamais befoin de la battre. Da 
moins Régianino m'a-t-il feavent dit que 
duis les Opéra d'Italie où elle efl; fi iènfi- 
Ue & fi vive on n'entend on ne voit ja- 
mais dans rOrchefixe ni pàtmi les fpeéla- 
teurs le moindre mouvement qui la mar- 
que. Mais tout annonce en ce pays la 
Âireté de Torgane Mufical ; les voix y 
font rudes & ùhs douceur , les inflexions 
â|>res & fortes, les fons forcés & oraî- 
nans i nulle cacknce , ' nul accent mélo- 
dieux dans les airs du peuple: les inftru- 
mens militaires ^ les fifres de Tinfanterie, 
l66 trompettes de la cavalerie» tous les 
Cors, tous les hauboisf^ Jes cteui^eufs de6 
raes^ les violons de guinguetes, tout cela 
efl: d'un faux à choquer Toreille la moiqs 
délicate. Tous les taletis ne ibnt pas 
donnés aux mêmea hommds i & en gêné* 
rd le Francis pàrôit être de tous les peu- 
ples 
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pies de l'Europe celui qui a le moins 
d^apticude à la mufique; Milord Edouard 
prétend que les Anglois en ont auffi peu; 
mais la différence efl: que ceux-ci le ia- 
vent & ne s*en fbucient guère, au lieu 
que les François renonceroient à mille ju& 
tes droits , & paflèroient condannation 
fur touce^ autre cbofe > plutôt que de 
convenir qu'ils ne font pas les premiers 
muficiens du monde. Il y en a même 
qui regarderoient volontiers la Mufi- 
que à Paris comme une affaire d'Etat, 
peut-être parce que c'en fut une à 
Sparte de couper deux cordes à la lyre 
de Timothée: à cela vous fentez qu'on 
n'a rien à dire. Quoiqu'il en foit , l'opéra 
de Paris pourront être une fort belle inftitu- 
tion politique , qu'il n'en plairoit pas d'a- 
vantage aux gens de goût. Revenons à 
ma defcription. 

. Les Ballets, dont il me reflie à vous 

parler, font la partie la plus brillante de 

Tome IL M cet 
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cet Opéra , & confidérés féparément , 3f 
font un fpeâacle agréable magnifique & 
vraiment théâtral ; mais ils fervent comme 
|>artie conftitutive de la pièce, & c'dt 
en cette qualité qu*il les faut conOdérer; 
Vous connoiflèz ks Opéra de Quinault; 
vous (avez comment les divertiflèmencs y 
font employés; c*eft à peu prés de mê- 
me , ou encore pis , chez fes fucceflèurs» 
Dans chaque a6le Taâion eft ordinaire- 
ment coupée au moment le plus intérêt 
JÈnt par une fête qu'on donne aux Ac- 
teurs aflîs , & que le parterre voit debout. 
II arrive de là que les perfbnages de la 
pièce font abfolument oubliés , ou bien 
que les fpeftateurs regardent les Aéleurs 
qui regardent autre chofe, La manière 
d'amener ces fêtes eft fimple. Si le Prin- 
ce efl: joyeux , on prend part, à fa joye , 
& l'on danfe: s'il efl: trifte, on veut l'é- 
gayer, & l'on danie. J'ignore fi c'eft la 
mode à la Cour de donner le bal aux 

Rois 



H E L O î s E. 267 

Rois quand ils (ont de mauvaiie humeur: 
Ce que je fais par raporc à ceux-ci ^ c'eft 
qu*on ne peut ti'op admirer leur confiant 
ce floïque à voir des Gavotes ou écouter 
des cbanfons , tandis qu*on décide quel» 
quefois derrière lè théâtre de leur couroo*- 
ne ou de leur fort. Mais il y a bien d'au^ 
très fujets de danfès;1es plus graves ac« 
tions de la vie fe font en danf^nt. Les 
Prêtres danfent , les fbldats danfent , lei 
Dieux danfent , les Diables danfent ^ on 
danfe jufques dans les enterremens, & tout 
danfe à propos de tout. 

La danfe efl donc le quatrième des 
beaux arts employés dans la conftitution de 
h fcene lyrique : mais les trois autres con« 
courent à fimitation; & celui-là ^ qu'imi* 
te-t-il? Rien. Il efl: donc hors d'œuvre 
quand il n'efl: employé que comme dan* 
fè; car que font des menuets, des rigau« 
dons, des chaconnes, dans une tragédie? 
Je dis plus, il c'y lèroic pas moias dépla^ 

M 2 eé 
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cé s'il imitoic quelque chofe; parce que 
de toutes les unités, il n'y ^ a point de 
plus indifpenfable que celle du langage ; & 
un Opéra où Tadlion fe pafTeroit moidé 
en chant, moitié en danfe, feroit plus 
ridicule encore que celui où Ton parleroit 
moitié François, moitié Italien. 

Non contens d'introduire la danfe com- 
me partie elTentielle de la fcene lyrique, 
ils fe font même eflForçés d'en faire quel- 
quefois le fujet principal, & ils ont des 
Opéras appelles Ballets qui rempliflTent fi 
mal leur titre, que la danfe n'y eft pas 
moins déplacée que dans tous les autres. 
La plupart de ces Ballets forment au* 
tant de fujets feparés que d'aâes ^ & ces 
fujets font liés entré eux par de certaines 
relations métapbyfiques dont le Ipeftateur 
ne fe douteroit jamais fi fauteur n'avoit 
foin de fen avertir dans un prologue. 
Les faifons, les âges, les fens^ les élé« 
XDCQS i je demande quel raport ont tous 

ces 
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ces titres à la danfe, ôc ce qu'ils peuvent 
offrir en ce genre à Fimagination ? Quel- 
ques uns même font purement allégori- 
ques^ comme le Carnaval Se la folie, & 
ce font les plus infupportables de tous; 
parce qu'avec beaucoup d'efprit & de fi- 
nèfle, ils n'ont ni fentimens,ni tableaux, 
ni fîtuations > ni chaleur , ni intérêt y ni 
rien de tout ce qui peut donner prife à 
la mufique, flatter le cœur, & nourrir 
rillufion. Dans ces prétendus Ballets l'ac* 
tion iè paflîb toujours en chant , la danfe 
interrompt toujours l'aélion ou ne s'y* 
trouve que par occafion ôc n'imite rien. 
Tout ce qu'il arrive , c'eft que ces Bal- 
lets ayant encore moins d'intérêt que les 
Tragédies , cette' interruption y efl: moina 
remarquée: s'ils étoient moins froids, on 
en feroit plus choqué ; mais un défaut 
couvre l'autre^ & Tart des Auteurs pour 
empêcher que la danfe ne laflè> c'eft de 
fidre enforte que la pièce ennuyé» 

M 3 Ceci 
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. Ceci me mène înfènfiblement à des re- 
cherches fur la_ véritable conftitution du 
drame lyrique, trop étendues pour entrer 
dans cette lettre & qui me jetteroient loin 
de mon fujet; j*en ai fait une petite dif* 
fertation à part que vous trouverez ci* 
jointe, & dont vous pourrez caufèr avec 
Regianino, Il me refte à vous dire fur 
Topera françois que le plus grand défaut 
que j'y crois remarquer eft un faux goût 
de magnificence, par lequel on a voulu 
mettre en répréfentation le merveilleux, 
qui , n'étant &ic que pour être imaginé , 
eft auûTi bien placé dans un poëme épique 
que ridiculement fur un théâtre. J'aurois 
eu peine à croire, fi je ne Tavois vu, 
qu'il fè trouvât des artiftes alTéâ imbécilles 
pour vouloir imiter le char du Soleil , & 
des ipeâxiteurs aiTés enfans pour aller voir 
cette imitation. La Brqyere neconcevoit 
pas comment un fpeâade auffi fuperbe 
que rOpéra pouvoit l'ennuyer àsfi gr^ds 
• - - . fraix. 
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fraix. Je le conçois bien moi qui ne 
fuis pas un La Bruyère , & je foutiens 
que pour tout homme qui îi'eft pas dé- 
pourvu du goût des beaux arts, la mud- 
que françoife, la danfe & le merveilleux 
mêlés énfembld feront toujours d^ l'Opé- 
ra de . Paris le ^ plus ennuyeux Ipefhcle 
qui puiflë exifler. .. Après tout> peut-être 
n*en faut-il pas aux François de plus par- 
faits, au moins quant à l'exécution; non 
qu'ils nQ foient très en état de connoitre 
ia bonne, mais parce qu'en; ceci le mal 
les amufe plus que le bien. Ils aiment 
mieux railler qu'applaudir ; le piaifir de fai 
critique les dédomage de Tennui du fpec- 
tacle, & il leur efl; plus agréable de s'en 
moquer quand ils n'y font plos^ que de 
s'y plaire tandis qu'ils y font. 



M 4 
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L E T T K E 'XXIV. 

De Julie. 

OUî , oui , je le vois bien ; Theureufe 
Julie t*eft toujours chère. Ce mê-* 
me feu qui brilloit jadis dans tes yeux, fe 
fait ientir dans ta dernière lettre; j'y re- 
trouve toute l'ardeur qui m'anime, & la 
mienne s'en irrite encore. Oui; mon a- 
mi y le fort a beau nous feparer, preflbns 
nos cœurs l'un contre l'autre, confervons 
par la communication leur chaleur natu- 
relle contre le froid de l'abfence & dti 
defeipoir , & que tout ce qui devroit relâ- 
cher notre attachement ne ferve qu'à le 
refferrer fans cefle. 

Mais admire ma (Implicite; depuis que 
j'ai reçu cette Lettre, j'éprouve quelque 
chofè des charmans effets dont elle parle , 
& ce badinage du Talifizian^ quoiqu'in- 

venté 
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Tenté par moi-même, ne laiflè pas de me 
féduîre & de me paroitre une vérité. 
Cent fois ]e jour quand je fuis feule un 
treifaillement me faifit comme fi je te fen« 
tois près de moi. Je m'imagine que tu 
tiens mon portrait, & je fuis fi folle que 
je crois ièntir Timpreflion des careffes que 
tu lui fais & des baiiers que tu lui don- 
nes: ma bouche croit les recevoir, mon 
tendre cœur croit les goûter. O douces 
illufions! ô chimères, dernières refiburces 
des malheureux! Ah, s'il & peut, tenez- 
nous lieu de réalité ! Vous êtes quelque 
chofe encore à ceux pour qui le bonheur 
n'eft plus rien. 

Quant à la manière dont je m'y fuis 
prife pour avoir ce portrait, c'eftbienun 
foin de Tamour; mais croi que s'il étoic 
vrai qu'il fit des miracles^ ce n'efl pas ce 
loi-là qu'il auroit choifi. Voici le mot de 
l'énigme. Nous eûmes il y a quelque tems 
ici un peintre en miniature venant d'Ita* 

M 5 ^^i 
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lie; il avok des lettres de Mik>rd E- 
douard , qui peut - être en les lui donnant 
avdt en vue ce qui eft arrivé. M. d'Or- 
be voulut profiter de cette occaGon pour 
avoir le portrait de maCoufîne; je vou- 
lus ravoir auflî. Elle & ma Mère vou- 
lurent avoir le mien, & à ma prière le 
peintre en fit fecretement une féconde co- 
pie. Enfuite fans m'embarraflèr de copie 
ni d'original, je choifis fubtilement le plus 
reflèmblant des trois pour te l'envoyer. 
C'cft une friponnerie dont je ne me fuis 
pas fait un grand fcrupule; car un peu de 
refiêmblance de plus ou de moins n'im- 
porte guère à ma Mère & à ma Coufî- 
ne; mais les bornages que tu rendrois à 
une autre figure que la mienne feroient u- 
ne efpece d'infidélité d'autant plus dan- 
gereufe que mon portrait feroit mieus 
que moi y & je ne veux pc»nt , comme 
quâ ce fott que tu prennes du goût pour 
des charmes que je n'ai pas». Au re^le^ 

T il 
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2 n'a ;pa8 dépendu de moi d'être un peu 
plus foigneufement vêtue ; mais on ne 
m'a • pas écoutée , & mon père lui - mê- 
me a voulu que le pomait demeurât tel 
qu'il eft. Je te prie, au moins, de croi- 
re qu'excepté la cqëfFure, cet ajuftçment 
n'a point été pris fur le mien, que le 
peintre a tout £ait de fa grâce, & qu'il a 
orné ma perfonne des ouvrages de fon 
ima^nation. - 
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L E T T R E XXV. 

ÏL faut, chère Julie, que je te parle 
encore de ton portrait ; non plus dans 
ce premier enchantement auquel tu fus fi 
fenfible; mais au contraire avec le regret 
d'un homme abufé par un fauK dpoir^ 
& que rien ne peut dédomager de ce qu'il 
a perdu. Ton portrait a de la grâce & 
de la beauté, même de la tienne; il efl: 
ailes reflëmblant & peint par un habile 
homme , mais pour en être content, il 
faudroit ne te pas connoitre. 

La première chofe que je lui reproche 
eft de te reflèmbler & de n'être pas toi , 
d'avoir ta figure & d'être înfenfible. Vai- 
nement le peintre a cru rendre exadle- 
ment tes yeux & tes traits ; il n'a point 
rendu c^ doux fentîment qui les vivifie, 

& 
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& fans lequel, tout charmans qu'ils fonc^ 
ils ne feroient rien* Cefl: dans ton cœur, 
ma Julie > qu'eft le fard de ton vifage & 
celui-là ne s'imite point. Ceci tient, je 
l'avoue , à l'infuffifance de l'art ; mais c'eft 
au moins la &ute de l'artifle de n'avoir 
pas été. exaâ en tout ce qui dépendoit de 
lui. Par exemple^ il a placé la radne 
des cheveux trop loin des tempes , ce qui 
donne au front un contour moins agréable 
& moins de fineflê au regard. 11 a oublié 
les rameaux de pourpre que font en cet 
endroit deux ou trois petites veines fous 
la peau , à peu près comme dans ces fleurs, 
d'iris que nous conlîdénons* un jour air 
jardin de. Clareils. Le coloris des. joues elb 
trop près des yeux , & ne fe fond pas déli-s 
cieufement en couleur de rofe vers le bas 
du vifage comme fur le modèle. On di« 
roit que c'efl du rouge artificiel plaqué 
comme le carmin des femmes de ce pays; 
^ Ce défaut n'efl; pas peu de chofé , car il 

M 7 le 
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te rend Tcei] vacàns doux & Vive pibs hard?# 
Maisj dis-moi, quVt-lI fait de ces ni- 
d)ées d*amours qui fe cachent aux deux 
coins de ta bouche, & que dans mes jour» 
fortunés j'ofois réchauffer quelquefois de 
h nùenne? Il n*a point donné leur ^ace 
à ces coins , il n'a pas mis à cette bouche 
ce tour agréable & férieux ^i change tout 
& coup à ton moindre fburire, & porte 
au coeur je ne &is quel enchantement in- 
connu, je ne &is quel fbudain raviffemeot 
que rien ne peut exprimer. Il efl: vrai 
que ton portrait ne peut paflèr du ierieux 
au (burire. Ah ! c'ed précifément de quoi 
je me plains : pour pouvoir exprimer tous 
tes charmes, il faudroit te peindre dans 
tous les infhns de ta vie» 

Fsiilbns au Peintre d'avoir omis quelques 
beautés ; mais en quoi il n'a pas fait moins 
de tort à ton vifage , c'eft d'avoir onûs 
les dé&uts. Il n'a point Ëiit xrette tache 
prefque imperceptible que tu as fous Tcei) 

, . . droit. 



H E L O I s Ê» 17JX 

droit ^ ni celle qui eft au cou du côté gau* 
che. Il n'a point mis ..«. ô Dieulr, cet 
homme étoit-il de bronfe? .... Il a oublié 
la petite cicatrice qui t'ed reûée Ibus la 
kvre. 11 t'a fait les cheveux & les four- 
ôls de la même couleur , ce qui n'efl pas : 
Les fourcis font plus châtains i & les che- 
veux plus cendrés. 

Bionda tefta^ occhi azurri, e bruno ciglio. 

Il a fait le bas du vifage exaflement ova* 
le. Il n'a pas remarqué cette légère finuo- 
fjté qui réparant le menton des joues , rend 
leur contour moins régulier & plus gra- 
cieux. Voila les défauts les ^lus fenfibles, 
il en a omis beaucoup d'autres , & je lui en 
fais fort mauvais gré i car ce n'efl: pas feu- 
lement de tes beautés que je fuis amou* 
reux I mais de toi toute entière telle que 
tu es. Si tu ne veux pas que le pinceau 
te prête rien, moi je ne veux pas qu'il' 
t*ôte rien, Se mon cœur fe foucie aaili peu^ 

des 
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des attraits que tu n'as pas > qu'il eft ja* 
loux de ce qui tient leur place. 

Quant à l'ajudement, je le pafTerai d'an- 
tant moins que^ parée ou négligée ^ je t'ai 
toujours vue mife avec beaucoup plus de 
goût que tu ne l'es dans ton portrait. La 
coëflFure efl: trop chargée; on me dira qu'il 
n'y a que des fleurs: Hébien ces fleurs 
font de trop. Te fouviens - tu de ce bal 
oh tu portois ton habit à la Valaifane, & 
où ta Coufine dit que je danfois en phi- 
lofophe? Tu n'avois pour toute coë£fure 
qu'une longue trèfle de tes cheveux roulée 
autour de ta tête & rattachée avec une 
aiguille d'or, à la manière des Villageoifes 
de Berne, Non, le Soleil orné de tous 
fesraycms n'a pas Téclat^dont tu frappois 
les yeux & les cœurs, & (Ûrement qui- 
conque te vit ce jour-là ne t'oubliera de (k 
vie. C'efl: ainfi , ma Julie que tu dois être 
coeffee; c'efl l'or de tes cheveux qui doit 
parer ton viTage, & non cette rofe qui 

les 
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les cache & que ton teint flétrit. Dis à la 
Coufiiie , car je reconnois fes foins & fbn 
choix, que ces fleurs dont elle a couvert 
& profané ta chevelure, ne font pas de 
meilleur goût que celles qu'elle recueille 
dans ïAdoncy & qu'on peut leur, paflèr 
de fuppléer à la beauté, mais non de. la 
cacher. 

A regard du bufte, il efl: flngulier qu'un' 
amant fbit là-deflus plus févere qu'un père, 
mais en efifet je ne t'y trouve pas vêtue 
avec afies de foin. Le portrait de Julie 
doit être modefte comme elle. Amour t 
ces fecrets n'appartiennent qu'à toi. Tu 
dis que le peintre a tout tiré de fon ima* 
ginaiion. Je le crois, je le croîs! Ah, 
s'il eut ' apperçu le moindre de ceis char- 
mes voilés , fes yeux l'euilènt dévoré ,• 
mais fà main ' n'eut ' point tenté de les 
peindre; pourquoi faut-il que fbn art té** 
méraire ait tenté de les imaginer ? Ce 
n'eft pas feulement un défaut de hienféaii^ 

ce, 
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ce, je (butiens qae c'eft encore un dé« 
bat de goût. Oui, ton vifàge eft trop 
chafte pour fupporter ]e defbrdre de ton 
fein; on voit que Tun de ces deux objets 
doit empêcher l'autre de paroitre; il n'y 
a que le délire de Tamour qui puiflè les 
accorder > & quand (â main ardente oie 
dévoiler celui que la pudeur couvre, Yi» 
vrellè & le trouble de tes yeux dit alors 
qne. ta Toublies & non que tu Texpofes. 

Voila la critique qu'une attention con* 
dnuelle m'a fait faire de ton portrait. J'ai 
conçu là deflus le defTein de le réformer 
felon mes idées. Je les ai communiquées 
a un Peintre habile , & fur ce qu'il a déjà 
feit , j'efpere te voir bientôt plus fembla- 
ble à toi-même. De peur de gâter le 
portrait nous eflayons les changemens fur 
unie copie que je lui en ai fait faire ^ & 
il ne les tranfporte fur l'original que quand 
nbus fommes bien . fûrs de leur effet. 
Quoique je deffiae * afles médiocrement » 

cet 
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cet artifte ne peut fe lailer d'admirer la 
fubtilité de mes obfervations ; il ne com- 
prend pas combien celui qui me les difle 
eft un maitre plus favant que lui. Je lui 
parois auffi quelquefois fort bifarre: il dit 
que je fuis le premier amani: qui s'avife 
de cacher des objets qu'on n'expofe ja- 
mais afles au gré des autres ^ & quand je 
lui réponds que c'efl: pour mieux te voir 
toute entière que je t'habille avec tant de 
foin, il me regarde comme un fou. Ah! 
que ton portrait feroit bien plus touchant » 
fi je pouvois inventer des moyens d'y 
montrer ton ' ame avec ton vifage , & 
d'y peindre à la fois ta modeilie & tes 
attraits! Je te jure, ma Julie, qu'ils ga- 
gneront beaucoup à cette reforme. On 
n'y voyoît que ceux qu'avoît fuppofé le 
peintre, & le fpe£lateur ému les fup-' 
poièra tels qu'ils font. Je ne fais quel 
enchantement fecret règne dans ta per- 
fonnc} mais tout ce qui la touche fem- 

ble 
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ble y participer ; il ne faut qu'apperce- 
voir un coin de ta robe pour adorer cel- 
le qui la pone. On fent, en regardant 
ton ajuftement y que c'efl; par tout le voi* 
le des grâces qui couvre la beauté: & le 
goût de ta modefte parure femble annon- 
cer au cœur tous les charmes qu'elle re- 
celé. 
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LETTRE XXVI. 

J Julie. 

Julie! ô Julie! ô toi qu'un tems j'ofoîs 
appeler mienne , & dont je profane 
aujourd'hui le nom ! la plume échape à ma 
main tremblante; mes larmes inondent le 
papier; j'ai peine à former les premiers 
traits d'une lettre qu'il ne faloit jamais é- 
crire; je ne puis ni me taire ni parler l 
Viens, honorable & chère image, viens 
épurer & raflPermir un cœur avili par la 
honte & brifé par le repentir. Soutien 
mon courage qui s'éteint; donne à mes 
remords la force d'avouer le crime invo- 
lontaire que ton abfence m'a laiflë com- 
mettre. 

Que tu vas avoir de mépris pour un 
coupable, mais bien moins que je n'en 
ii moi-même! Quelque abjec que j'aille 

être 
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être à tes yeax, je le fuis cent fois plut 
aux miens -propres; car en me voyant tel 
que je fuis, ce qui m'humilie le plus en- 
core , c'eft de te voir , de te fentir au 
fond de mon cœur, dans un lieu défor- 
mais fi peu digne de toi^ & de fonger 
que le fbuvenir des plus vrais plaidrs de 
l'amour n'a pu garantir mes (èns d'un pie* 
ge lans appâts ^ & d*un crime (ans char* 
mes. 

Tel efl: l'excès de ma confudon qu'en 
recourant à ta clémence, je crains mê* 
me de fouiller tes regards fur ces lignes 
par l'aveu de mon forfait. Pardonne ^ 
ame pure & chafte un récit que j'épar- 
gnerois à ta modeftie s'il n'étoit un mo^ 
yen d'expier mes égareraens; je fuis in^ 
digne de tes bontés , je le fais; je fuis 
vil, bas> méprifable; mais au moins je 
ne ferai ni faux ni trompeur, & j'aime 
mieux que tu m'ôtes ton cœur & la vie 
91e de t'abufèr on feul 'moment. J>e 

peur 
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peur d*être tenté de cherchef des ezca« 
&s qui ne me rendroient que pluscrimi- 
nei , je me bornerai à te faire un détail 
exaâ de ce qui m'efl: arrivé. Il fera 
aufll fmcere que mon regret; c'eft tout 
ce que je me permetrai de dire en ma 
faveur. 

J'avois fait connoiilànce avec quelques 
Officiers aux gardes, & autres jeunes 
gens de nos compatriotes , auxquels je 
trou vois un mérite naturel^ que j'avois 
regret de voir gâter par l'imitation de je 
ne fais quels faux airs qui ne font pas 
faits pour eux. Ils fe moquoient à leur 
tour de me voir conferver dans Paris la 
fimplicité des antiques mœurs helvétiques» 
Ils prirent mes maximes & mes manières 
pour des leçons indirefles dont ils furent 
choqués, & réfolurent de me faire chan- 
ger de ton à quelque prix que Ce fut* 
Après pluûeurs tentatives qui ne réu(fi« 

rent point, ils en firent une mieux con» 

certée 
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certée qui n'eut que trop de fuccès. Hier 
matin ^ ils vinrent me propofer d'aller 
£)uper chez la femme d'un Colonel qu'ils 
me nommèrent , & qui fur le bruit de ma 
ÊgeiTe, avoit, difoient-ils , envie de faire 
connoiiTance avec moi. Ailes fot pour 
donner dans ce perfifflage, je leur repré- 
fentai qu'il feroit mieux d'aller première- 
ment lui faire vifice, mais ils fe moquèrent 
de mon fcrupule , me difant que la fran- 
chife Suiflè ne comportoit pas tant de fa- 
çon & que ces manières cérémonieufes ne 
fervîroient qu'à lui donner mauvaife opi- 
nion de moi. A neuf heures nous nous 
rendimes donc chez la Dame. Elle vint 
nous recevoir fur l'efcalier ; ce que je n'a- 
vois encore obfervé nulle part. En en- 
trant je vis à des bras de cheminée de 
vieilles bougies qu'on venoit d'allumer, 
^ par tout un certain air d*apprêt qui 
nç me plut point. La. maitrefTe de la 
maifon me parut jolie, quoiqu'un peu. 

paiFée; 
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IMtflëe; d'autres fennieB à pm près da 
mêmeâge <& d'wie fonbl^ble figure é- 
tolenc avec dte; leur pa^arè aiSs t>Tiltante« 
avoit pius d'éclat que de goût; mais j'ai 
iléja îemafqaé-que c'eft/un pdnç fur lei 
^uel on ne petft gaeres juger en ce ^51 
de l'état d'ùfle fânme. 
. Le$ premiers coonplimei» fe paXSsxeât i 
peu près comme pat totit; l'ofage 'dut 
tndnde apprend k les abréger,- ou à le» 
ioarher vors fenjoBemeat avant qtfibi 
ettfiuyeût.: « n'en llit pas coat à fa» 
de raêtoe fitôt que la tôDver&tiûîi de- 
vint générale & iërieofe. |e crus troa* 
Ver à ces Dâtnes un air <»«Taint & gê- 
né, comiBè fi ce toa ae leor eut pa» 
été femifief, & P«>w la première fois. de* 
jtdis que f<to>i« i Pan», je vil des:fem- 
tm emharrafi&sà footeak «n entmj« 
«dfoufltbl*. Pôut'troaver ijna matière ai- 
fée, elle» fe jkemaic fur leoïS'affaîfes de 
femifle, & QQttm je-rf««ï coûfi<3«flS)is pa»; 
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BDe , chacuiie dit de la £eniie ce qù*d- 
le voulue Jamais je o'ayois tant; ouï 
parler de M. le. CoI<uiel; ce qui m'éccm* 
noit dans un pays où l'uiage e(( d'appel- 
1er les gens par leur nom plus que par 
leurs ùtxssy & où ceu;x qui ont celui-là 
en p(^tent ordinairement d'autres. 

Cette fauffe dignité fit biâmdt place à 
des manières plus naturelles. On le mie 
à caufer tout bcs, & reprenant fans y 
penfer un ton de familiarité peu décente^ 
on cbucbetoit en fymoit en ipc xegjv^ 
dant, tandis que bi Dame d^ h maîfoa 
me que{tionnoit..fur rétajt. de mon cq^^uj: 
d'un certain ton réfolu qui n'étoit guère 
propre à le gagner^ - On fervitj & la U* 
berté de la uble qui femble confondre tou« 
les états, oiais qui met chacun à fa plaçç 
fins qu'il y longe, acheva de'm'apprendre 
en quel lieu ïévm. 1} écpit trop tard 
pour m'en dédire. Tirant donc ma fure- 
té de ma répugosnce, je conâffa) cette 

, ici- 
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foirée à ma fonftion d'obfervateur , & ré- 
folus d'employer à connoitre cet ordre de 
femmes, la (èule occafion que j'en aurois 
de ma vie. Je tirai peu de fruk de mes 
remarques; elles avoient fi peu d*idée de 
leur état préfent, fi peu de prévoyance 
pour l'avenir , & hors du jargon de leur 
métier, elles étoient fi ftupîdes à tous é^ 
gards , que le mépris efiâça bientôt la pî» 
cié que j'avois d*abord d'elles. En parlant 
du plaifir même, je vis qu'elles étoient in« 
capables d'en reflêntir. Elles me parurent 
d'une violente avi£té pour tout ce qui 
pouvoit tenter leur avarice: A èela près, 
je n'entendis fortir de leur bouche aucun 
mot qui partit du cœur. J'admirai com- 
ment d'honnêtes gens pouvoipnt fuppor- 
ter une fodété fi dégoûtante. Cent été 
leur impofèr une peine cruelle à mon a- 
fis, que de les condanner au genre de 
vie qu^îls choififibient eux-mêmes. 
: 'Cependant le Ibupé fe prolongeoit & 

N * devc- 
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iSevenoit bruyant. Au défait de raHKHNri 
ie vin échaufibic les convives. Les âif« 
cours n*étoient pas xeadrjss , mais dcshoa<' 
liâtes > & les femmes cachoienc d*exciter 
par le defordre de leur ajuftemenc les de- 
iirs qui Tauroi^t àô- -caufar. D'abord ^ 
tout cela^ ne fie fur moi qu'un effet con- 
tfaire.^ & tous Jeurs e&rts pour me fé- 
duire ne ^voient qu'à me rebuter. Dou* 
ce pudeur I di£:}is-je en moi^même^ fupiê- 
{oe volupté de Famourj que de charma 
perd une femme , au moment qu'elle re- 
nonce à toil iromUep^ ù /slles connoi& 
fi>ient ton empir-e elles mettroiœc de (oins 
9 te conferver, finçn par honnêteté^ du 
vmm par coqueterîei Mai^ on ne joue 
Çom h pudeur. Il n'y a pas d'artijEice 
plu^ ndkuLe.que celai c^i.la veut imiter» 
Quelle dijBFérence, peofois-je «pcor^, de 
la grofliere impudence d^ c^ ^éatuseg 
& de kjufs éijuivoquef KpeQtîeu^ à cet 
Isards unidn & pajQSv^s^. è ces pro* 

pog 



w» I ~ 
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pos pleins de modeifie f de grac^ , & de 
fiinriment, dont ....je rfofoîs achever;. 
je rougîflbis de c» indignes comparai-- 
fons •'... je me reprôchoîs comme autant- 
de crimes les eiHurmans fouvenirs qui me 
poarittivoient malgré moi ...-. En quel^- 
lieux olbîs-je penfef à celle •... Hélas f 
ne pouvant écarter de mon cœur une 
trop chère inmge , je m'eâS^rjois de \^ 
voitaTr' 

Le bruit , les propoT qtie j^èntendoî^^ 
les objets qui frapoient mes yeux m'é- 
ehau&rent? infehfibtemenrj mes deux voî-- 
fineà ne çeflbîent de me feire des agace- 
ries qui furent enfin pouflëes trop loin» 
pour me laîfler dé feng- froid.- Je fentîs> 
que ma tête s-ètabarraflbît ; j*avois tou- 
jours bû mon vin fort trempé , j-y mis- 
plus d'eau encore , &' enfin je m'avifat 
de la boire pure. Alors feulement je 
m'apperças que cette eau prétendue étoit 
da^ vin blanc , & que j*avois été trompé' 

N 3, tout 
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tout le loog da repas. Je ne fis point 
des plaintes qd ne m'auroient attiré que 
des railleries ; je celSd de boire. II n'é- 
toit plus tems ; le mal étoit fait. L'i* 
vrtÛe ne tarda pas à m'ôter le pea de 
connoillànce qui me relloit. Je fus fur- 
pris y en revenant à moi» de mé trouvée 
dans un cabinet reculé , entre les bras 
d'une de ces créatures, & j'eus au même 
infiant le defèlpoir de me fentir aufli cou* 
pabk que je pouvois Têtre* • • * 

J'ai fini ce récit afireux ; qu'il ne (buil*- 
le plus tes regards ni ma mémoire. Q 
toi dont j'attens mon jugement, j'implo- 
re ta rigueur , je la mérite. Quel que fbic 
mon châtimmt , il me lèra moins cruel 
que le fbuvenir de mon crime. 
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Lettre xxvii- 

Réponfe. 

RAfTurez-vous (br la ctaitite de m'a 
voir irritée. Votre lettre in*a don- 
né plus de douleur que de colère. Ce 
n'eft pas moi, c^efl: vous que vous avez 
offenfé par un defordre auquel le cosur 
n'eut point de part. Je n'en fuis que pluf 
afBigéè. *]*aimerois mieux vbus vcnr nf ou- 
trager que vous avilir, S: fe mal que vous 
vous faites eft le (eul que je ne puis vous 
pardonner. 

A ne reganler que la faute dont vous 
roug^fièz:^ vous vbns trouvez bien plot 
coupable que vous ne l'êtes ; .& je né vois 
guère en cette occalion que de Timpra- 
dençe à vous reprocher. Mais ced vient 
de plus loin-i& tient à. une plus prof(»i- 
de racine que, vous n'^q^percevez. pas^ & 
t N 4 qu'a 
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^u*il faut que Yami^ vpt» Séeow9* 

Votre première erreur eft d'avoir pr» 
une mauvaife ronte en entrant da^s te mon- 
de; plus vous avancez:, plus vous vous é- 
garez ^ & je vois en frémiflànc que vous 
êtes perdu (i vous ne f eveoe? .i^r Vos pat*. 
Vous vouf* MîlQt2 conduire i^fenfiblenient 
dans te pkge -^vte j'aveis craint-. Les gro& 
i§m$ «amorces du vice .n^ pouvoknt d'aï 
koed V9US réduire, mai^ ]a mauvaife cm^ 
pa^k a conptfllaicé par ab»&^ votre raîfr 
fi}Q pouj? corrompra vptr^ irertu, .& Ê(it 
déjà &r vof.uwac» ]f ^remser;ei^ de &^ 
siaxhoes^ v. . . . 

Quoique vous ne m*aye2 rien die ei» 
farôcaKer des habitudes tjAe venu vou&ê-^ 
tes faites à Paris ; il eft- aifé de Js3ger da 
TOS'fociétiés.par..vos Jettrer,. & tk eeind 
^fà vous mon&entîles objets par votre ma-* 
iliere de les i^oir. Je ne vous ai point 
eaché combien j'étois* peu CQUÉentedë voa 
lélation^i vqus avez caociauéi^leméme 

* ■ ' ton*. 
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ton , Ôc mofl dépfeifir n*a fait qa'aagmen- 
ter. En vérité l*bn prendroit ces lettre* 
pour les farcafines d'un- petîc • maître (•) , 
plutôt qvie pour les relations d*un philo- 
fophe , & l'on a peine à les croire de la^ 
même maiti que celles' que vous m'écrî*- 
vîez autrefois, ^oî ! vous penfez. étu*- 
£er les hommes dans les petites manières 
de quelques coteries de précieuiès ou de 
gens deforavrés , &' ce vernis extérieur 
& changeant qui devoît à peine fraper 
vos yeux I fliit le Pond de toutes vos re« 
marques ! Efoit-ce la peine de recueillir' 
avec tant de foin dès ufagcs & des bien- 
ftances qui n'exifteront plus dans dix ans^ 
'd!ici , tandis ^ue les reflorts étemels du^ 

■ 

cœur 

(♦) Douce Julîe , i combien de titres vour 
allez vous faire (îfflêrl Eh quoîl vous n'avez- 
pas même le ton du jour. Vous «• favez p^s-^ 
qu'il y a des petites -maitreffes ^ maïs qu'il n'y a» 
plus de petits . maitresé Bon Dieu> cpie fàveai^ 
vous douer ' • 

N 5 ..v^* \ 
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cœur hotnaiû, le jeu (ècrec & durable des 
paflioDS échapent à vos recherches ? Pre- 
nons votre lettre fur les femmes , qu'y 
uouverai-je qui puiilè m*apprendre à les 
connoitre? Quelque defcription de leur 
parure, dont tout, le monde efl: inftruît; 
quelques oblervations malignes fur leur 
manière de fe mettre & de fe préfenten, 
quelque idée du defordre d'un petit nom- 
bre, injultement généralifée; comme G tous 
les fentimcns honnêtes étoient éteints à 
Paris , & que toutes les femmes y allafiènc 
en carroiTe & aux premières logps. M'a- 
vez-vous rien dit qui m'inOxuife folidement 
de leurs goûts, de leurs maximes , de leur 
^rai . caraâere jt & n'eft -il pas bien étran- 
ge qu'en parlant des femmes d'un pays^ 
un homme fàge ait oublié ce qui regarde 
les foins domeltiques & l'édocation des 
tnfws (f)? La feule choie qui femble^ê- 

tre 

C); Et i^urquor ne lluroit-il g^s oublî<f ? 

•fit 
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ay{^ dt vQito àsaa toute cette Lettre, c'eft : 
te plaifir avec lequel vous louez leur bon. 
naturel & qui fait honneur au votre. £n- j 
core n'avez -vous faitr'en céla.que^rendre) 
juftice au icxe en général; & dws quel 
pays da monde lai. douceur & la C()nsim>* 
fération ne ibnt-elles pas l'aimable partage 
des femmes ? i^ 

Quelle différence de tablera fi voua 
n^euffiez peint ce que vous aviez vu pta^ 
(ôc que ce. qu*on vous avoie ditv ou d» 
looins^ que vous n'eufliez confulté que 
des gens iènfésl Fau&il que vous.^ qui avfgs. 
X9Dt pris de : foins à coiuferver votre juge- 
meai , ailliez le perdre cottmie de prop^a 
délib^4 d^W I9 eômmêfce d'une jeanefia; 

cft-ce que ces fôîns l'es regarcfent?* Eh que cfe> 
▼lendroLent le monde & VEw:, Auteurs llhiC^* 
Ues 9 ' brillsuis Académiciens-, quf jdev^içndriezv 
vous tous^ files femmes âlloîent quitter le goo^ 
ternément dé la littérature & des affaires*,, pooff 
l^fidre celui de leur ménage?* , . ^ 

N6 . 
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incoofidéiëe» qd ne cherche dans iâ fy^ 
ciété des âges qu'à l» fëduite & non pa» 
à les imiter. Voos regardez à dé* fani&Si 
convenancçi d^e ijui ne veos^ vont pc»»^ 
& vous Oubliez celtes d!eten»es &d&rai^ 
Ion qui vous 6mt efièndeUes^ Malgré U)Qiï 
votre emportethene 9oat êtes le plus facile 
des hommes , & malgré la vmatumé de 
i!t>tre eQ)rit, ^ vous vous laiilez: telletqent 
eooduùpe par jceux: avec qui ivcps.vîvezv 
^lie vous ne? fiuiriez fréquenper des g^i^ 
de votre âge uns en defcendrë & redeve-^ 
sir enfant • Ain& vom voiis dégradez ca 
pen&nt vous afl&rtîr, & c^eli: vous met- 
tre au deflbos de vdiismême, que ne pai 
cboifir des lunis {dos -figes que vous. - 

^Je ne vous reproche point d'avoir été 
conduit fans k lavoir dans une maiibq^ 
deshonn^e;f .mais je :tûus. reproche d'y 
avoir ,été conduit par dé Jeune» Officiera 
^jue.vous ne deviez pas. çonnoîtréi ou du 
anoins auxquels veus 22e. dm^ pas iaii^ 



ièr diriger vos amulëmena; Quand a* 
projet de les- ramener à vos principes,,, 
j'y trouve plus de ssefe que de prudence y 
fi >0iis êtes^ trèp ^i^ix^ pour ^tre' Jeu* 
càrnsHfatdé y >oui» êteà trop jeune pour 
èétQ^ kur^ Mentor ^' ^& vôos fee devéa 
voui ni€Ièf ' de réformer âùtroi que quand 
▼dus n^aùréE ' pTus ifen ^ à faire en vous 

r 

nême;^'^ . . - c- .' '•'.'.•- 

■ tjfi'e'^'leéofi&'-fatite pies ^rave encore 
& ^keàjhmp' mÀihs pardôrinàSlè ;, 'ed dV 
fcnr pU' pafféi^ voîcntai^eihènt la foîréë 
âtxis ùtïAiàx'R peu digne de vou», & dé 
n'avoîp pas wi' y es le premier inftant où 
Vous^ iveï connu da/ri^ quelle mâifon voir* 
étiez. Vos cxcafeslà^-deiTufe fbnt p5toyà- 
feleà; ' B'Wiît trop tard 'pour s^éh dédirel 
comme s'il y avoit quelque efpece de bien- 
fêance en de pareils lieux, ou quefe bien- 
fiance dut' jàrafeis remporter ife: îa vcfrtu^ 
& qu^l ïbt jamais trop tard pour s'em- 
jiêelier 'de »:mûl feirel Quant k là fécurî- 

N 7 'té 



té qae v<m tiiie& de votre rëpogoance^; 
je n'en dirai rien » Téveoeroent vous a* 
siOQcré combien elle étoic fondée. Parlez: 
plus franchtpi^it à celle qi^i fidt lire dan»* 
\50tre cœur^ ç*eft la Ijpnte^ quî^ vous re- 
UQC Vous- craigaites qu'Qn* ne le mo-c 
quât de vous en forçant: Un moment de^ 
buée vous fit peur , & vons aimâtes mieux< 
vous ezpofer au remords qu'à la rai^erit.: 
Savez* vops^ bien quçU^ maxjpiei yoi^ fiii* 
vites ep cette occafîon^? Celle ^qoi la pr^^ 
miere introduit le vice dans une ame bîen- 
née, étou& la voix de la oonfcience par 
1$. clameur pubUqu&j ^ repriqoe raodaofr 
de bien Eure pac ja crainte, du tlâmcv 
Xel vaincrpk les tentations )qui fuccom^ 
ciux mauvais exeniplies^ tel rc^git d'être 
modefte & devient ejBFronté par honte, 
& cette mauvaife honte con^ompt plus 
de cœurs honnêtes que les^ mauvaifes }m* 
c^inations. yoila furtoi^t dequoi vous a* 
wz. à pjTéfer ver. le. votre îi car quoique vpm 
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fiez, la craiate da ridicule que voua 
méprifeç vous domine pourtant loalg^ 
vous. Vous braveriez plutôt cent péril; 
qu'une raillerie , & Ton ne vit jamais tai^c 
de timidité jointe à une ame aufli in&é* 
pide*. 

Sans vous étaler contre ce défaut des 
préceptes de morale que vous favez mieux 
j^ xnoii. je me contenterai de vous pro; 
|K)ler un moyen pour vous en garantir^ 
plus facile & plus fûri peut - être , qijie 
tous les raifonnemens de la philofbphie. 
Gdk de £ùre dans votre. eQ>rit une Jegere 
trsDQ)0&ioa de tems» & d'anticiper Gxf 
l'avenir de quelques minutes. Si dans ce 
sudheiureux foupé vous, vous fuffîez forti? 
fié CQOtre. un infiant de. . moquerie de, la 
part des convives^ par J'idée de l'état où 
votre ame aloit être fitôt que vous feriez 
dans |a rue^fl vous ^us fuifiez réj:;ré- 
,fenté le -contentement intérieur d'échappey 
aux pièges du vice >; l'avantage de. ^fen- 
dra 
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éie d'àborcf eette habitude de vaincre qu^ 
en facilite le pouvoir, le plaiHr que vous* 
eut donné la confcîence de votre viftoî* 
le^'cekû de me la 'décrire, eduî quej'ea 
aurois reçu môi-raêrne ; eft^t croyable que- 
tout cela ne Teut pas emporté fur un6 
répugnance d'un înftant^ à laquelle vous^^ 
a'euf&ez jamais cédé fi vous en avkz- en^ 
i^iâgé ki fuites^?' Encore, qa!eft-<re qoè 
cette répugnance, tjuî nier un pKx aux 
railleries - dé ^sms dont Teffitoe ri-«i ^ ^ 
avoir aucun? Infeilliblemenc cette réflexîôé 
vous eut •Ikuvé-'pour'iin ntomCTt de mau^ 
v^ honte une honte beaucoup plus jufte^ 
plus durable i les rejgrets, le dinger', & 
pour ne vous rien diflîmuler, votre ^mié 
eut veriB quelques larmes de moins. 

Vous voufatès, dîtes- vous, mettre i pro» 
fit cette foîrée jpour votre fbnffion à'obfer- 
vateur ? Quel foin! Quel emploi! que vos- 
cxcufes me font' rougir de* vousî Ne fere2> 
Vous point auffi curieux d'obfcrver tin jour 

les 
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fes'voleors (iaiis km Onrer««k, '•& dévoie 
càmnem: il» s'y pr^rniem; potir cUvaJiÊr 
ks pailàna? Ignorez^oos qufil y a des- 
objets Ti odieui^ qu'il titîk pQs^.mm^ p^r* 
{nia fa Thoœme d'iioQtiear àt ks vcôr^ Ss 
qat rihdign^iefi de la vtctu ne peut fupt 
forter -ie ipeâaele dii vice?. Le ikge obh 
fove le deftnrdre puUic jqu'il œ peut ar« 
rêcer^ il VdbCetve^ & montre, fur • Ion th 
âge. aittrifté. la douleur qu'il . lui caofe } 
Sfai» quam mi defôidres particuliers^ 3 
s'y! (^oÊ oa détouniie les yeux > i de çeuï 
qu^ls ne s^autorifent de fà p-éfeoce; D^ûT^ 
leurs Y étoît-il vbefcin de voir de^pareilles 
feciétés pour, juger de ce qui s'y paâe & 
des jdi&ours qu'on y tient?.' Pour md» 
ftr leur &ql-objei>p]as i^ue ifior le peu qae 
Tous^ m!en avez idit , je devine adikiiânt 
tout te refle, & radiée des phofirs qu'ont 
y trouve y mé bit . ccDoaoitBe afiës les gens 
fp les .chercàetit» ^ . r . : 

^ Je m&'ÙiBifï vocrer^dmidda^pfaildbpliiè 

adopte 
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Adopte dd[ja les majdmes qu*on dit 
dans les grandes villes pour tolérer de 
femblables lieux ; mais fefpere au moins 
que vous n'êtes pas de ceux qui fe mé- 
prifent aiTés pour s'en pennettre Tufage:, 
fous prétexte de je ne fais quelle chimé* 
nq&e néceflité qui n'eflr connue que des 
gens de nmuvaife vie ; comme fi les deu 
fexes étoient fur ce point de natures- dif^ 
fôrentes, & que dans TabÊnce ou le ce- 
fibat., il Ëdoc à Thonnece homme des^ re& 
fources dont rhonnête fénime nâ pas hcn 
foin. Si cette erreur ne vous mené pat 
diez? des profiituées, j'ai: bien- peur qu*el« 
k ne continue à^ vous égarer voos-même* 
Ah ! fi vous voulez être mépnfkble , fb** 
yez^le aor moins fans prétexte, & n'ajoût 
rxz point le menibnge à la crapule. Tous 
ces prétendus * belbins^ n^ont point leur 
fource dans la nature, mais dans la vo- 
lontaire dépravation des fens. Les iUu^ 
fions mêmes^ de. Ijamour Xe pucifieat dans 

un> 
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«I cœur chaile , & ne corrompent qu'an 
cœur déjà corrompu; Au contraire la pu- 
reté fe Ibutient par elle-même ; les defin 
toujours réprimés s'acoutument à ne plus 
renaitre ^ & les tentations ne fe multi- 
plient que par l'habitude d'y fuccomber. 
L'amitié m'a fait furmoncer deux fois ma 
répugnance à traiter un pareil fujet , cel- 
le-ci fera la dernière ; car à quel titre ef- 
pérerois-je obtenir de vous ce que vous 
aurez refufé à l'honnêteté ^4 l'amour, & 
à la ràifon? 

Je reviens au point important par fe«c 
quel j'ai commencé cette lettre. A vingt*' 
un ans vous m'écriviez du Valais des de* 
ftriptions graves & judicieufes ; à vingt- 
cinq vous m'envoyez de Paris des cdifi- 
ahets de lettres, où le fens & la raifbn 
font par tout lâcrifîés à un certain tour 
plai&nt , fort éloigné de votre caraâere. 
Je ne ùàs comment vous avez fait; mais 
depuis que vou$ vivez dans le iëjour des 

talens> 
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mknsy ka vôtres paroif&tv ^mioués ; voor 
aviez gagné chez les payfans, & vpo9 
perdez pamû le» beaux -erpiits.- Ce n'e(V 
pas la faute du pays où vous vivez^f mais 
des connoîflânGfis <pie vovs s& avez faites ;«> 
car il n y a rietir qui demande tant de 
choix que le mélasge de TexceUent & dcr 
pire. Si vous rouiez étudier le monde,' 
fréquentez les gens- fenfés qui le connoi& 
ftnc par une longue expérience & de psd» 
fibks obfervadoiis,. ncMhde jeunes étourdis^ 
qui n'en voyent que la fuperficie , & des 
ndicules qu'ils- font eux-mêmes.- Paris e& 
plein de favans accoutumés à réfléchir ^ Ôi 
à qui ce grand théâtre en offre tous k»^ 
jpurs^ le fujet. Vous ne me ferez* pokif 
croice que cesàcHnmes^grayaës.&Audieux^ 
wht courant edmme vous de tnaiibn eti 
goaiibn» de. coterie en coterie ^^ pour amu« 
ftr les femmes & les jeunes gens, .& met* 
tre toute la philofophie en babiU Ils ont 
trop sde dipité pour avilir ainû ieur éut,^ 

pro* 
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^roflkuâr leurs talens & footenîr par }eiir 
exemple des mœurs qu'ils devroient corri^ 
ger. Quand la plupart le feroient , f&re* 
ment plufieurs ne le font points &c*eSt 
i:eux*là que [vous deves^* rechercher. 

N'efl:*il pas (ingulier encore que voué 
donniez vous -laéme dans le dâàut que 
^ous reprochez aux modernes auteurs co* 
miques y que Pvis ne fok plein pour vous 
que de gens de condition ; que ceux de vo« 
tre état fbient les ièuls dont vous ne par* 
liez point ; comme fi les vains préjugés de 
k nôblef^ ne vous coùtoimtpiB affês ch« 
pour les hsaXj & que vous crufllez vous 
idégrader ^en fréquentant d'honnêtes bour- 
geois^ <fxi font peut-être ToAlre le pluii 
sefpeâable du Pays 'où vous êtes? Vous 
avez beau vous excofer for ks ccMincnflan- 
ces de Milord Edouard: avec celles-là 
vous <ea eufliez. bientôt fait d^autres dans 
«ux ordre inférieur. Tant de gens veulent 
monter, gu'il elï toujours ai^ de defirea^ 
f dre, 
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ûte , & de votre propre awa c'efl: le fed 
moyen de connokre les véiitables mœun 
d'un peuple que d'étudier fk vie privée 
dans les états les plus nombreux ; car s'ar- 
rêter aux gens qui répréfentént toujours, 
f 'eft ne voir que des Comédiens. 

Je voodrois que votre curiofité allât 
plus. loin encore. Pourquoi dans une Vil- 
le (i riche le bas peuple eCtil fî miférable, 
taodis que la mifere extrême j^fl: G rare 
parmi nous où l'on ne voit point de mil* 
ËQonaires? Cette qciefldon^ ce me femble 
efl; bien digQe de vos recherdies^ mais ce 
n'en pas chez les gens avec qui vous vivez 
que vous devez vous attendre à la réibu* 
dre. Ceft dans les appartemens dorés 
qu'nn écolier va prendre les airs du mon- 
de; mais le (âge en apprend les milfaeres 
dan« la cbaumiere. du pauvre. C'efl: là 
qu'on voit fênGblement les obfcures ma« 
meavres.du vice^ qu'il couvre de paroles 
fiurd^ aq milieu d'un cercle : Ce& ik 

qu'o« 
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fiiV)a 8*iQ{lniit par quelles iniquités iecre- 
tes le puiflàqt ^ le cicbe arrachent un ref^ 
ce .de pain noir à Yoppnmé qu'ils feignent 
de plaindre en public. Ab, fi j'en crois noi 
vieux milicaiies., que de chofes vous ap- 
prendriez dans les greniers d'un cinquième 
^t^e, qu'on enfevelit .ibus un profond iè- 
crec dans le$ hotds du f9uxboui;g Se 
Geimain , & que tant de beaux parleurs 
firoienc confus avec le.urs iéintes notaxi» 
mes d'huDoanité , fi tous les naalheureui^ 
qu*ils ont faits fe préfentoient pour kf 
démentir! 

Je iius qu'on n'ain»s pas le ^eâacle de 
b nûlere qu'on jie peut ibulager, & que 
le riche même détourne les yeux du paa* 
vre qu'il refufe de lècourir ; mais ce n'ell 
pas d'argent lè^Iement; qu'ont bçfym le» 
infortunés, & il n'y a que les ,pareflèux; 
de ;bien faire qâ ne £ichent Eure du bien 
que la bourfe à la main. Les confbla- 
ttQDs^ les cojofôibj les foins, tes gmis^ .I4 

pro- 
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proteâfon font au£d&t de refl&ûrcei^ qos 
k coiBmiféiratton vous la^ au cléfaot det 
Hcheflës , pour te foulâgetaaif de riiK& 
l^nt. Souvent ks opprimés ne le font 
que partrë qu'ils manijOenc â^(^gaiie poor 
faire entendre leurs plaintes* il ne s^agiç 
quelquefois que d'uâ mot qu^iis ne peuvent 
dire y d'ime raUcsi qu'ils ne ûv^efitt pcssit 
expofer, de h porto d'un Grand qu'ils ne 
peuvent - franchir.- L'intrépide- ^ppuï de 
la vertu deQntéreflee ftifBc pour lever une 
Mnité- ^'obfliacles ^ & l'éloquence d'à* 
homnoe de biffl peut effrayer la Titannie 
ai milieu de iottce &. puifiànde» 

Si vous voulez^ donc éite homme ett 
effet, âppreneît à redefcendré* L'humant- 
lé coulé comnte une cSaa piare & falutai- 
te^ & vk îTei^til&r les lieux jbas ; eite cher- 
che toQ^duf^ ^le niveau , elle laifie à fec ces 
roches arides qui menacée»!' k campagne 
& ne xloniient qu'une ^^mUe nuifible 
4m des éclata pour ^rafer teurs' voiGris. 

Voiia, 



H E L O 1 s E^ jrj 

Voila , mon anri , comment on tire par^ 
é àa préfent en s'indruifant pour Tave- 
fky Se comment la bonté met d'avance k 
profit les levons de la lageiK ^ afin que 
^and les lumières acquifes nous refterolent 
kiutiies, efk n'ais pas pow cela perdu le 
tems employé à les accjuerir. Qui doir 
▼ivre parmi des gens en place ne fauroit 
prendre trop de préfervatife contre teurf 
maximes empoiibnnées , & il n*y a <{ue 
Fexercice continuel de la bienfaifance qui 
garantifie les meilleurs coeurs de laf conta- 
gion des ambitieux. Eflâyez, croyez moi ^ 
de ce nouveaux genre d'études y il eH: plus 
digne de vous^ que ceux que vous avez; em-^ 
brailis, & comme refpric s'étrécit à me* 
ftre que Famé fe corrompt y vous fentirez 
bientôt, an contraire, combien Texercice 
des fublimes vertus élève & nourrit le gen* 
ve;. combien un tendre intérêt aux mal* 
heurs d'aatruî Çsti à mieux en trouver ki 
Iburce » & à nous ëIcMgner e» teui &m 
. Jbm II O «tes 
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àçs vices qui les ont produits. 

Je vous devois toute la fraochife de Ta- 
mitié dans la fîtoation critique où vous me 
paroiiTés être; de peur qu'un fécond pas 
vers le defordre ne vous y plongeât enfin 
fois retour, avant que vous eufliez le tenu 
de vous reconnoitre. Maintenant je ne 
puis vous cacher , mon ami , combien 
votre prompte & fîncere confeilion m'a 
touchée ; car je fens combien vous a coû- 
té la honte de cet aveu, & par confé- 
quent combien celle de votre faute vous 
pefoit fur le cœur. Une erreur involon- 
taire fë pardonne & s'oublie aifément. 
Quant à l'avenir , retenez bien cette ma* 
3^ime dont je ne me départirai point. Qui 
peut s'abufeir deux fois en pareil cas , ne 
s'efl pas même abufé la première. 

Adieu , mon ami; veille avec foin fur 
ta fanté , je t'en conjure , & fonge qu'il 
ne doit relier aucune trace d'un crime 
que j'ai pard&nné, 

p. S. 
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F. S. Je viens de voir entre les mains 
de M. d'Orbe des copies de plufieurs 
de vos lettres à Milord Edouard ^ qui 
m'obligent à retraéler une partie de 
mes cenfures % les matières & le 
flile de vos obfervations. Celles - ci 
ijraicent ^ j'en conviens , de fujets 
importans , & me paroiiTent pleines 
de réflexions graves & judicieufës. 
M^is en revanche, il ell clair que 
vojtis nous dédaignez beaucoup , ma 
Coufine & moi , ou que vous fakes 
bien peu de cas de notre efUme, en 
ne nous envoyant que des relations il 
propres à l'altérer^ tandis que vous 
en faites pour votre .ami de beaucoup 
itîeilleures. C'efl ce me femble afles 
mal honorer vos levons que de juger 
Vos écolieres indignes d'admirer vas 
talens; & vous devriez feindre, au 
moins par vanité , de nous croire 
capables de vous entendre» 

o ^ y^ 
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Pavoœ qœ b pofid^ n'eff gaereda 
reflbrt des femmes ^ Ôc mon Oncle 
nous en a tant ennuyées que je com« 
prends comment vous avez pu crain^' 
dre d*en faire autant. Ce n'eft pasjr 
non plus y à vous parler franchement ^ 
rétude à kiqueUe je doanero» la pré- 
férence; fon utilité dt trop loin de 
snoî pour wq toucher beaucoup, & 
fes lumières font trop &blimes pour 
frapper vivement mes yeux, Oblî* 
bligée d^aimer le gouvernement ibu9 
kquel le ciel m'a fait naître, je me 
Ibucie peu de &voir s'it en eft de 
meilleurs* Dequoi me fèrviroit de 
les connoitre, avec G peu de pouvoir 
pour les éud>lir^ & pourquoi ccHitrif^ 
teroîs-je mon ame à confidérer de (i 
grands maux ou je ne peux rien> 
tant que j'en vois d'autres autour 
de moi qu'il m'ed permis de feula»- 
gier 3 Mais jje vous atme ; & f inté^ 
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têt que je ne prends pas aox fujets^ 
je le prends i l'Auteur qui les tmt* 
te. ' Je recueille avec une tendre ad- 
miration toutes les preuves de votre 
génie , & ÎBere d'un mérite fi digne 
de mon c«ur, )e ne demande à Ta^ 
mour qu^aotant d'eQ)rit qu'il m'en 
feut pour fentur te votre. Ne me 
refufez donc pas le plaifir de connc»- 
tre & d'^aimer tout ce que vous faî- 
tes de bien. Voulez-vous me donner 
Phumfliatîon de croire que fi le Ciel 
imiflbît nos deftinées, vous ne juge- 
riez pas votre compagne digne de 
penles ^vec vous? 
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LETTRE XXVIIL 

• • 

De JuTte. 

TOut eft perdu! Tout ,efl: découvert! 
Je ne trouve plus tes lettres djins le 
lieu où je les avois cachées. Eiles; y é- 
toient encore hier au foir. Elles n'onc 
pu être enlevées que d'aujourd'huL Ma 
mère feule pept les avQÎr fiirpri^* Si 
mon père les voit, c*efl: fait de ma vie! 
£h , que (èrviroîc qu'il ne les vit pas , 
s'il faut renoncer .... Ah Dieu f ma mère 
m*envoye appeller. . Où fuir? Comment 
Ibutenir fes regards? Que ne puis -je me 
cacher au fein de la terre ! I • . . Tout mon 
corps tremble > & je fuis hors d'état de 
faire un pas •••. la honte ^ l'humiliation, 
les cuifans reproches ...r j'ai tout mérité^ 
je fupporterai tout. Mais la douleur , les 
larmes d'une mère éplorée •••• ô mon 

coeuTy 
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cœur, quels déchiremens! .,,. Elle m'at- 
tend ; je ne puis tarder . davantage .... 
elle voudra favoir .... il faudra tout di- 
re Regianinô fera congédié. Ne 

m'écris plus jufqu'à nouvel avis .... gui Ciiz 
ù jamais .... je pourrois .... quoi, men- 
tir? .... mentir à ma meie .... Ahy s'il 
faut nous fauver par le menfiuige , a- 
dieu, nous Sommes perdus! 

i^fn de la féconde parth. 
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Iftoiie àt CatUîiia tirée de PlutarquCr de Cicexoa^ 
de Dion, de 9silufte> Sec. 9. x^im/f* i749< à ?/• 
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xAmft. 1744. S / 4, I©. /. 
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4 *•/. Jig, xAmfi» 1750. à/ 4. 
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iope,par PufendoifFs complettée 8c continuée jn^ 

qiren 174^ pat Bmzen de la Martiniére» 12. 11 vêU 

fig, ^^, X 743-1 74»' à/»- 
Journal des S çav ans . depuis fou commencement, 1665.- 

iufques en Décembre 175^3* en r7o vitL xz, fig.. ^mfim' 
^ à/ 170, 

■ ' ■■ ■ idem théujnt terhe fifÂrtmenU 

Journal des Sçavans eombiné avec les Mtmêîra it Tre-' 

voux Janvier 1754* Iufques à Décembre 17^*. en sr 

tomes oii 105 parties \io f^ 
8up|>lement aux Journaux des Sçavans Se de Trévoux,. 

ou Lettres Critiaues fut les divers ouvrages périodi- 
ques de France, a / 3. pour l'Année. 
Journées amufantes de M-ad, de Gomez-y 12; f vL fig. 

xAmfi, -1761. 

r ■' idem, xz, gcjind papier, f; V9l, ^ 

Ltidro h7sx. à/x* xa/r 
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